y% 


«>. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


7 


V 


,^^î^ 


^o 


A 


® 


1.0 


l.l 


■50   *^^"     Mf^^B 

ë   li£    12.0 


1.25  i  1.4 


1^ 
1.6 


V] 


ê 


n 


%^^ 
"> 


y: 


y 


/À 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  Mf  JO 

(716)  872-4503 


UT.,  «p 


® 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


® 


CIHM/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historiw<il  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The 
to  tt 


The  Institute  bas  attempttd  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  thp  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


D 


D 


D 
D 
D 


D 


D 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


I      I    Cover  title  missing/ 


Le  titre  de  couverture  manque 


Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 


Coloured  init  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


0Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 


Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  m&rgin/ 

La  re  liure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
bave  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires.- 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I    Coloured  pages/ 


n 

n 
0 


n 

D 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 


The 
posi 
of  tl 
filmi 


Orig 
begi 
the  I 
sion 
othe 
first 
sion 
or  ill 


I      I    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


The 
shall 
TINl 
whic 

Map 
diffe 
entir 
begi 
righl 
requ 
meti 


Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

y 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


lire 

détails 
les  du 
modifier 
ler  une 
filmage 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanlts 
to  the  generosity  of  : 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Montréal 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grflce  à  la 
générosité  de: 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Montréal 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


ées 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  îllustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  Illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  ^^  (meaning  "CON- 
TINUED  "),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  imnye  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  —^'  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


re 


Maps,  plates,  charte,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


y  errata 
ïd  to 

nt 

ne  pelure, 

içon  à 


1  2  3 


32X 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

■•■'■"  ■ï^l'^^W^-CTTrïl;' 


DEUXIÈME  SUPPLÉMENT 

Publié  en  Août   1884. 


L-^ 


REBELLION  DE  1837-38 

ou 

RÉPONSE  DE  M.  C.A.  GLORENSKY 

À 

M.  L.  O.  DAVID. 


te 
fa 

Pl 
ca 


LA 


REBELLION  DE  1837-38 


ou 


Réponse  de  M.  C.  A.  Globensky  à  M.  L.  O.  David. 


Tel  est  le  titre  de  rouvrajïe  que  TautiMir,  M.  L. 
O.  David,  annonçait  snr  tons  lt;s  loils,  (jn'ij  faisait 
annoncer  par  ses  amis,  ponr  letinel  il  dtiniandait 
des  sonscriptions  et  qni  enfin,  devait  battre  en 
brèche  le  livre  que  j'ai  publié  nioinuMne,  il  y  a 
qnehines  mois,  sur  les  «"ivéncmcnls  de  lS:n.  et  in- 
titnli!  :  '    1-a  rebiilhon  de  IH37  à  Saint-Enstache." 

Ce  n'est  (pie  le  ',)  Jnillet  dei-nier,  c'est-à  dire  qnel- 
qui's  jours  après  sa  publication,  (jue  j'ai  appris  par 
\e  i(uin\A\'-^  L'i  Fiitrie"  la  naissance  du  nuuvean- 
né,  de  celtj;  ^M-andi'  productinn.  Cependant  ce  livi-e 
était  offert  eu  vente  dès  le  jour  même  de  notre 
grande  fête  nationale,  la  Saint  Jean  Baptiste.  Ou 
le  vendait,  m'assure-t-on,  dans  les  corridors  de 
l'hôtel  Richelieu  parmi  les  bibelots  et  objets  de 
fantaisie  et  du  carnaval. 

Certes,  voilà  un  auteur  qui  ne  respecte  pas  beau- 
coup sou  œuvre. 

Pourquoi  la  Patrie  n'en  a-t-elle  pas  parlé  plus 
tôt  et  pourquoi  les  autres  journaux  n'en  ont-ils  pas 
fait  grande  mention  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  et  cette  abstention  ne  peut  donner  un 
cachet  de  ^rand  crédit  à  cet  ouvrage. 

Je  me  dis  alors  :  laissons  parler  les  journaux  et 
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«Misiiittî  jt!  roiiiin'iii  !<•  silt'iict;  s'il  en  est  l)t'soiii  ; 
mais  rc  iiu'il  y  a  (riiiiiiiiliaiil  pour  M.  David,  \t> 
^M'.'iiid  écrivain,  h'  vr'ridiijiie  liistorifii,  c'csl  (|un  [kt- 
soiuu;  n'en  a  pailô  di'puis.  an  moins  an  nieiUuiir 
dft  ma  connaissance.     Quel  sonlllul  ! 

Quand  j'ai  [inhlié  mon  livre,  je  nu»  snis  empressé 
d'en  faire  parvenir  nn  exemplaire  à  mon  lenihle 
adversaire,  M.  David, et  c'était,  mon  devoir  d'en  af,'ir 
ainsi  ;  mais  ce  moiisienr  n'a  pas  daigné  suivre  li; 
même  procédé  de  politesse,  il  est  trop  avance  pour 
en    agir  de  la  sorte. 

Il  me  semblait  qu'en  thèse  générale,  il  y  a  une 
règle  d'éti(juette  qui  obligt;  im  gentilhonnne  à  nr. 
jpus  accepter  sdîis  rendre;  mais  M.  David  a  cru  (jue 
cet  acte  de  courtoisie;  ne  l'obligeait  en  rien,  fît  que 
comme  il  m'avaitaccusé  du  crime  odieux  de  tiguier 
parmi  l'aristocratie,  il  était  tout  naturel  que  ses 
grands  principes  de  démocrat'e  dussent  lui  permet- 
tre de  sauter  à  pieds  joints  sur  les  convenances.  Je 
l'en  félicite. 

On  m'avait  bien  dit  et  conseillé  :  Ne  répondez  pas 
à  ce  livre  qui  ne  compte  point,  qui  est  publié  de- 
puis au-delà  de  deux  mois,  dont  personne  ne  parle, 
il  passera  ina[jerçu,  sans  faire  de  bruit,  et  il  ira 
mourir  dans  le  pays  des  pi-oductions  sans  baptême. 
Si  vous  en  parlez,  vous  alitez  lui  l'aire  de  la  ré- 
clame, vous  allez  allumer  le  feu  de  la  discussion 
et  vous  serez  abreuvé  d'injuies  et  de  lieux  com- 
muns, car  ce  sont  les  seules  armes  que  possèdent 
vos  peu  scrupuleux  adversaires. 

Le  conseil  était  bon,  sans  doute,  et  quoique  je 
n'attache  que  très  peu  d'importance  à  ce  livre,  je 
ne  puis  néanmoins  tolérer  ou  laisser  passer  sous 
silence  les  grossières  erreurs  qu'il  contient.  Je 
sais  bien  que  je  vais  ameuter  contre  moi  la  troupe 
de  la  société  David,  qui  a  môme  des  ramifications 
chez  les  canadiens  yankces  ;  mais  je  ne  crains  pas 
plusieurs  nouvelles  insultes  qui  m'honorent  que 


.') 


je  ne  crains  lenr  colc-ro  impuissante.  Je  dois  parler 
et  j(;  parieiai.  J/errenr,  les  fausses  dorlrines  ne 
trioiDplierout  point  et  ne  recevront  les  liouiiours 
du  triuniphe  que  chez  certains  personnap;es  (jue  je 
ne  nommerai  point,  car  je  n'ai  rien  à  voir  dans  ce 
n'jilieu  inlcrloi^e,  dans  ce  camp  ennemi. 

J'ai  feuilleté  avec  Iristessf^  et  bien  à  la  JiAte  cette 
brochure  (]ui,  cependant,  n'est  |»as  nouvelle,  puis- 
qu'elle n'est  qu'un  pt-tit  réchaulle  de  tant  d'écrits 
que  l'auteur  s'est  évertué  il  composer  dopu\f>  plusieurs 
années  sur  les  jours  de  18;n-:i(S,  et  cela  afin  de  se 
faire  mousser  et  d'acquérir  de  la  célébrité.  11  y  a 
réussi,  je  crois  !... 

S'il  me  fallait  disséquer  encore  tout  cet  assem- 
blage de  i)h rases  sonores,  ronflantes  et  liabillées 
de  façon  à  faire  de  l'impression  sur  ceux  qui 
aiment  le  faux  brillant,  les  légendes  impossibles, 
les  fausses  idées,  je  me  taillerais  une  tâche  non 
velle,  longue  et  pénible;  mais  je  ne  l'entreprendrai 
pas  de  nouveau,  d'autant  plus  que  dans  mon  livre, 
dans  mon  supplément  et  dans  mes  lettres  que  j'ai 
publiés,  j'ai  détruit  tout  l'échafaudage  des  écrits 
fantaisistes  et  fantastiques  de  cet  écrivain  conli-a- 
rié,  qui  ne  sait  présenter  au  public  que  des  ledites 
tantôt  écornées,  tantôt  amplifiées. 

Je  n'ai  donc  pas  l'intention  de  faire  la  revue  ou 
la  critique  de  cette  compilation  d'éci'its  qui  ont 
déjà  été  jugés  en  haut  lieu,  qui  renferment  certai- 
nement quelques  faits  historiques,  la  narration 
môme  de  certains  actes  politiques  qui  se  sont  passés 
durant  les  premiers  jours  de  la  domination  anglaise 
et  que  j'ai  jugés  et  condamnés  moi-même  dans  mon 
livre.  Non,  car  je  l'ai  déjà  fait  et  je  dois  ajouter 
que  s'il  y  a  du  vrai  dans  quelques  parties  du  livra 
de  M.  David,  je  regrette  d'-n^oir  à  dire  que  dans  ce 
champ  cultivé  tant  de  fois  par  une  verve  ou  par 
une  main  démocratique,  les  mauvaises  herbes  de 
la  mauvaise  foi,  de  Fexagération  et  du  faux,  y  ont 
pris  racine  très  profondément. 
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.le  me  [xîrnietliai  soiileincnl  Je  f.'iinî  qu  hjin.'s 
i('inan|iU'S  (jiHî  j(î  n'ai  [las  encore  l'ailes,  (|iii  ont 
Ifiir  raison  (r«Mrc,  voilà  loiil.  ;  car  je  n'aiin- |)oint 
à  inc  rt'pclHi-  cl  je  lais>L'  M.  iJavid  et  S(jn  r»'(i;ril  de 
lettres  on  d'iiisloiies  anciennes  a  rappiecialion  des 
liouiuies  insti'uilH,  désintt'i'es;:>és,  iiidépcndiuits  et 
qui  ne  sont  mus  (jue  par  une  saint;  politi juc. 


Si  M.  David  n'ont  p;is  répélé  la  phrase  suivante, 
qui  contient  aulaiil  -it!  faussetés  (|ue  de  mots,  je  n»; 
me  serais  certainement  pas  occupé  dt  ses  écrits 
déjà  publiés  à  satiété  et  réédités  anjoiiid'hni  en 
corps  d'ouvra;^'e  ;  mais  je  ne  puis  i)ej[inji'ltre  .jue 
l'on  porte  l'audace  aussi  loin,  saclian'qufr  l'on  ne 
dit  pas  vrai,  et  je  vais  It;  prouver. 

A  la  page  228,  il  répète  :  "  M.  Globenskv  [lour 
réhabiliter  la  mémoire  de  son  père  au(]uel  iiei^onne 
ne  ptusait,  a  tiré  de  la  poussière  deux  écrits,  etc, 
etc." 

Auquel  personne  nepensait  !  et  auquel  personn»!  n'a 
jamais  p(;nsé  sans  doute  !... 

Si  je  disais  à  M.  [)i\\[à^  tout  ce  que  Von  pnisi.  de. 
lui,  il  jubilerait  ;  mais  ponr  le  moment,  je  veux  lui 
épargner  cette  joie  trop  vive.  Je  me  contenttnai  de 
lui  poser  trois  questions.  S'il  peut  en  nier  l'exac- 
titude, je  lui  ferai  amende  honorable  et  c'est,  moi 
qui  passerai  pour  ne  pas  avoir  dit  la  vérité. 

lère  Question  :  N'est-ce  pas  vous,  M.  David,  qui, 
en  1 875, ^jojs/c;:  à  mon  pèreetaccusiez  brutalement 
sa  mémoire  dans  votre  journal  Le  Bien  Publi'',  dans 
le  but  d'essayer  à  me  discréditer  dans  l'opinion  des 
électenrs  du  comté  des  Deux  Montagnes,  et  alin  de 
les  engager  à  ne  pas  m'élire  leur  député  ? 

2ième  Question  :  —  Si  j'ai  publié  mon  ouvrage 
pour  réhabiliter  (selon  vous)  la  mémoire  de  mon 
père,  n'en  êtes  vous  pas  la  cause  première  et 
immédiate  ? 


3('nio  (^iio.ition  : —  Kiiliii  niez  vous  n'avoir  pas 
]>efisé  à  mon  [lère  en    1875  ? 

Oli  !  homme  de  mauvaise  foi  !  Vous  savez  le 
conlraire  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  dans  l'espé- 
rance de  tromper  les  badauds,  les  ignorants,  vous 
faussez  la  véri'.é  et  après  cela  vous  voudriez  viser 
au  litre  d'historien  ! 

Votre  passion  politique,  vos  illusiong,  vos  chi- 
mères, vos  aspirations  jirétentieuses  et  ridicules 
vous  aveut,'lent,  elles  laussenl  votre  Jugement, 
votre  patriotisme.  .le  vous  l'ai  déjà  dit,  M.  D.ivid, 
d'autres  vous  l'ont  dit  avant  moi  et  très  souvent, 
vous  errez  à  l'aveu  lu re,  vous  flattez  certains  hommes 
politiques  qui  avalent  toutes  les  légendes,  toutes 
It;^  bourdes  que  vous  leur  servez,  vous  les  égarez 
et  vous  vous  perdez  totalement  vous  même.  Que 
J'aire,  pour  tempérer  la  chaleur,  la  fougue  de  votre 
prose  ?  Rien,  il  faut  vous  laisser  vos  illusions  et 
comme  on  vous  l'a  déjà  dit  que  vous  resterait-il, 
si  l'on  vous  enlevait  ces  illusions  ?  Dans  tous  vos 
écrits  sur  1837  vous  avez  raconté  bien  des  choses, 
bien  des  cancans,  vous  avez  fait  parler  beaucoup 
de  monde,  et  vous  savez  ce  qui  en  est  resté  ?  Vous 
faites  môme  jouer  un  triste  rôle  à  Monseigneur 
lilanchet,  rôle  »jui  serait  condamné  par  les  autorités 
ecclésiastiques,  si  tel  rôle  avait  eu  lieu,  m'ont 
assuré  plusieurs  prêtres  aussi  distingués  quever- 
tueux. 

Dans  un  article  éditorial,  dans  une  correspon- 
dance, je  sais  malheureusement  que  chez  certains 
gazetiers,  l'insulte  et  le  mensonge  ont  droit  de  cité  ; 
mais  celui  qui  respecte  sa  plume  et  qui  se  fait 
historien,  doit-il  aller  jusque-là  ? 

M.  David  est-il  capable  de  me  reprocher  un  tel 
écart,  un  tel  forfait  dans  la  publication  de  mon 
livre  ? 

Dans  le  supplément  qui  lui  fait  suite  et  que  j'ai 
été  obligé  de  publier  pour  répondre  aux  élucubra- 
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tions,  .iMX  roiitf'S  et  aux  h.issns  insultes  di»  ^^. 
David,  mu  suis-ju  oublié  coinine  il  l'a  fait  lui- 
lu»' me  ? 

Non  contoul  «rinsultcr  ruii  d<>  mes  d»''rlaranls, 
M.  Franrois  (iab.iu.i,  l'u.i  (h's  liotninrs  \>-s  plus 
rospec.lablt'St.'l  les  plus  rcspi'ctj'S  du  S;iiul-Kii>iatlic, 
il  revionl  ii  la  cl.argc,  sachant  tpi'il  altaqur'  un 
homme  ijui  ne  peut  se  di'fendreiui-njt'TUt',  et  jl 
insulte  par  ricochet  M.  I  ahhéCiuyou,  qui  cm  lohore 
ahsolumtMit  tout  ce  (|ue  le  dit  Cabaua  a  atliiiué  eu 
sa  prèseiu;e,  eu  1K77,  jiuis  ensuite  sous  sc.TUiful,  f  u 
l'i'.u  1HH4.  eu  la  présence  d'un  magistral  et  de  M. 
E.  A.  de  Hellefeuille. 

'*  La  nai'ration  faite  par  le  dit  François  C.abana 
touchant  les  paroles,  la  peur  et  la  fuite  du  I)rn'teiir 
Chénier,  esi.  d'une  exactitude  scrupuleuse  "  dit  et 
affirme  M.  l'ablxi  (luyon  dans  sa  déclaration,  et  M. 
David  a  l'insolence  de  vouloir  lui  dire  qu'il  en  a 
menti,  parcequ'il  enlève  un  piui  de  prestige  à  son 
héros,  le  Docteur  Chénier,  (jm  n'a  pas  fait  les  actes 
d'héroïsme  (ju'il  lui  attribue  faussemeul  etr|iii  n'est 
pas  moil  en  lAche  cepeiulant,  comme  on  a  voulu 
malicieusement  me  le  faire  dire  ;  mais  {\\\'\  a  été  la 
cause  de  tous  les  malheurs  (jui  sont  venus  foudre 
sur  la  paroisse  de  Saint  Kustache.  M.  David  et 
ses  amis  sont  libres  d'apjirouvt'r  et  d'admirer  ce 
chef  coupable  et  rebelle,  mais  pour  moi  je  ne  puis 
que  le  blâmer. 

Quant  aux  gracieusetés  qu'il  nr.e  décerne  après 
avoir  insulté  M.  Cabana  et  M.  l'abbé  Guyon,  j'y 
suis  habitué  et  elles  m'émeuvent  moins  que  celui 
qui  les  débite.  D'ailleurs,  ses  insultes  dirigées  con- 
tre la  bureaucratie  qui  ne  me  regarde  pas,  où  il  a 
figuré  lui  luème  ;  celles  qu'il  s'est  plu  à  lancer  con- 
tre les  prêtres  et  d'autres  ont  reçu  dans  mon  supplé- 
ment leur  châtiment  et  elles  ne  méritent  plus 
laumône  du  plus  petit  des  sarcasmes. 
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M.  Davîil  ritf»  flt's  I.inilinaiiv  d»»  parolos  on  <lo 
(lisrours  ipii  aiiiaieiil  ctf  itrciiioiiccs  par  si's  toiy 
pInM's,  t'iiu'antrt's  par  M.  Ilolincs,  Américain  «1»î 
naissancr  («l  annt'xiotniistc  ;  mais  Ji-  n'en  suis 
milli'jnfnt  surplis,  cl  cf  M.  Ilulmfs  n'tsi-il  pas  dt; 
l'ôcolf  (1(!  M.  l)avi(l  '!  (,)u ml  à  moi,  jf  pri-l'iin» 
l'aplirMciatioii  dos  sommités  ndi^'itMiscs,  lai|ni'srl 
('alliolii|n<>s  qui  m'ont  fail  IMionumi-  d'apiiroiivt'r 
mon  livrt'  r[  don!  (piflipics  IcUrcs  ont  élr  publiées 
dan>  mon  supplément,  «ummu  dans  les  écrits  (pii 
lui  ont  fait  snito. 

M.  David  qui  n'ainn»  point  les  volontaires  de 
|s;{7,  st'  pAiMc  ('('[H-ndaiit  d'.iisc  cl  conrlxi  rcflinu' 
d(nanl  ce  M.  llulnu's,  volonlairt' di'  ls:{7,  paiiTt|ut' 
dans  un  moment  dt'IVt'rvoscLMice  polilitjnc,  son  cliff 
a  lancé  ses  l'ondres  cl  si'S  i)oul(!ls  ronges  coiitic  le 
fiarli  conseivatt'ui-.  M.  Holmes,  annexionnisU  et 
améiicain,  n'est  pas  une  antcji'ité,  il  no  l'esl  {]nu 
pourM.  David  et   ses  amis  politi(|nos. 

En  lïsT."),  M.  David  m'allaqnait  [)arcf'(pie  mon 
pèrH  avait  été  voloiitaii-e  ;  mais  commeiil  se  fait  il 
qu'à  la  même  date,  il  donnait  son  appui  uénéri  ux 
et  patrioli(pie  à  M.  William  Woilvman  qui,  lui 
aussi,  avait  été  volonl'iiri!  avec  mon  père  ?  Pour- 
tant mon  [»ère,  comm-!  olficier  is'i!  y  avait  du  hlâ 
me)  (h.'vail  a^ir  comme  tel  on  était  ()l)lij,'e  et  ju>ti- 
iiahlo  di;  prendre  du  service,  tandis  que  le  protégé 
de  M.  David,  M.  Workmaii,  n'était  pas  oldi^'é  du 
se  faire  volontain;.  llemarquons  que  je  ne  hlàme 
pas  M.  Workman,  mais  je  veux  prouver  cpu'  M. 
David  a  deux  poids  et  deux  mesnres,  et  qu'il  ne 
pouvait  désapprouver  le  mal  dans  nu  lieu  puisqu'il 
ap[»rouvait  un  pins  grand  mal  dans  un  autre  liei:. 

Mon  père,  lui,  (pii  avait  été  trai^ué,  pri-sé<:uté, 
nunacé  de  mnrt^  chassé  de  sa  demeure  comme  un  vil 
scélérat,  n'avait  il  pas  le  droit  de  se  défend n>, 
n'avail-il  pas  même  le  droit  léj,Mlime  de  se  servir 
de  ses  armes  conniK!  les  de  Charette,  les   admirés, 
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les  idoles  de  M.  David,  le  firent  de  tout  temps,  et 
spécialement  en  1701  ? 

Oui,  il  avait  ce  droit  et  s'en  est-il  prévalu,  cepen- 
dant ? 

M.  David  dira  peut-être  que  les  révolutionnaires 
du  Canada  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  la 
France  ;  mais  quand  les  Chefs  canadiens  promet- 
taient aux  insurgés  que  toutes  redevances  seraient 
abolies  et  qu'ils  se  partageraient  le  bien  des  riches, 
etc.,  etc,  était-ce  tien  édifiant  et  rassurant  ? 

Quand  on  persécutait, qu'on  pillait,  qu'on  muti- 
lait les  animaux,  qu'on  menaçait  de  la  prison  et  de 
la  pendaison  les  Loyaux  (jui  ne  voulaient  pas 
marcher  avec  les  révolutionnaires,  éiait-ce  bien 
lassurant  ? 

Quand  on  prêchait  la  désobéissance  aux  lois,  à 
l'Eglise,  le  mépris  au  clergé  et  qut  l'on  envoyait 
une  corde  et  des  menaces  à  Monseigneur  Lartigue, 
était-ce  encore  bien  rassurant  et  bien  édifiant  ? 

El  lui,  M.  David,  aurait  voulu  que  mon  père  se 
croisât  les  bras,  qu'il  laissât  triompher  la  révolte 
et  qu'ensuite  il  fut  fusillé  comme  le  fut  le  chef 
vendéen  de  Charette  en  1796  ! 
n  est  excellent  ce  M,  David  î 
Voilà  sans  doute  pourquoi  il  est  l'admirateur  du 
général  de  Charette  ;  mais  badinage  à  part,  et 
comme  il  s'est  dit  monarchiste  lorsque  ce  brave 
et  noble  militaire  est  venu  au  Canada,  comment 
peut-il  prêcher  l'annexion  aux  Etats-Unis  et  tant 
vanter  les  institutions  américaines  et  républicai- 
nes ? 

Il  y  a  certainement  dans  sa  profession  de  foi 
politique  et  cosmopolite,  une  anomalie  inexpli- 
cable, un  manque  d'organisation  qui  lui  fera 
toujours  du  mal,  qui  le  fera  errer  sans  cesse  à 
l'aventure.  Oui,  tant  qu'il  n'aura  pas  mis  de  trêve 
à  \in  tel  défaut  d'ensemble,  à  un  désordre  aussi 
étrange,  il  ne  pourra  jamais  se  donner  comme  juge 
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compétent  ou  s'arroger  la  mission  de  censtMir  qui 
lie  convient  pas  plus  à  sa  capacité  qu'il  ne  convient 
à  \\n  avenj^le  de  juger  des  couleurs. 

Alors,  il  iloil  bien  compi'endre  que  sa  critique 
mirobolante  sur  mou  livre  comme  ses  injures  tom- 
bent à  plat,  et  qu'il  le  confessb  donc  au  tribunal  de 
la  x^énitence  et  de  son  pays. 


Mamfonant,  je  dois  dire  un  mot  de  la  souscription 
de  Lorimier  dont  M.  David  a  été  le  i>romoteur,  dont 
je  me  suis  donné  garde  de  parler  jusqu'à  ce  jour, 
ma's  Ips  circonstances  m'y  contraignent. 

M.  David  s'est  suspendu  aux  dépouilles  de 
Del^orimier,  pour  après  un  demi-siècle,  se  rappt  Icr 
les  40  années  de  malheur  de  son  épouse  !...  Cette 
lespectable  dame  était  loin  de  s'attendre  que,  après 
avoir  vécu  dans  les  lai-mes,  à  la  veille  de  mourir, 
on  finirait  par  penser  à  son  infortune  !... 

Il  fallait  bien  se  grouper  autour  de  quelque 
chose,  pour  remuer  les  fastes  de  37-88,  pour  faii-e 
approuver  la  rébellion  et  qui  plus  est,  pour  ".irc 
goûter  les  mêmes  idées  d'annexion  et  de  républi- 
canisme que  l'on  prêchait  à  cette  époque  connue 
aujourd'hui. 

La  souscription  DeLorimier  n'était  donc  pas  une 
œuvre  philanthropique,  généreusement  pi-ovounée 
on  entraînée  par  l'amour  seul  du  nuilheur.  Non, 
DeLorimier  avait  écrit  une  belle  lettre,  une  lettre 
touchante,  avant  de  monter  sur  l'échafand.  On  s'en 
est  emparé  comme  il' une  arme  puissante,  et  ce 
talisman  devait  servir  k  faire  mousser  d'autres 
aspirations.  Ces  aspirations,  nous  les  connaissons, 
elles  devaient  servir  à  des  fins  politiques  (it  cachées. 
On  v'oulait  donner  le  changeai!  peuple.  On  voulait 
que  cette  souscription,  prétendue  nationale,  aidât 
les  annexionniste.),  les  républicains  à  s'américa- 
niser. 
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Celte  malheureuse  épouse  méritait  certainement 
en  premier  lieu,  la  souscription  du  parti  rebelle  de 
1837-38  ;  mais  y  a-t-on  pensé  alors  ? 

Ceux  qui  en  grande  partie  et  après  un  demi-siècle 
ont  souscrit  an  malheur  de  cette  veuve,  ne  l'ont 
pas  fait  pour  approuver  la  rébellion  dénaturée  de 
cette  époque  qu'ils  condamnent  ;  mais  parce  qu'ils 
oui,  été  entraînés,  soit  par  amour  de  l'humanité, 
soit  pour  se  libérer  des  instances  persistantes  de 
certains  hommes  avec  lesquels  ils  ne  marchant 
point  en  politique,  et  qu'ils  voient  néaimioins  assez 
intimement  dans  leurs  relations  sociales.  Moi- 
même  n'ai-je  pas  été  heureux  de  donner  mon  obole 
en  faveur  d'une  veuve  que  je  respecte  ;  mais  ai-je 
souscrit,  pour  approuver  la  rébellion  ? 

Si  je  nommais  les  journalistes,  les  hommes  haut 

placés  dans  le  monde  politique  et  ailleurs  qui  n'ont 

pas  voulu  aider  cette  souscription  de  leur  plume 

'■    de   leur  argent,   parce  qu'ils  y  voyaient  une 

■  •    ition  politique  et  de  républicanisme,  le  nombre 

•  \  .1  s'^ "ait-il  pas  grand  ? 

i  jb  nommais  ensuite  ceux  qui  ont  souscrit,  pour 
faire  plaisir  à  certains  organisateurs  avides  avant 
tout  de  faire  retentir  leur  nom  par  toutes  les  voies 
de  la  renommée,  et  si  je  nommais  le  clergé  qui 
condamne  la  révolution  de  1837  et  38,  combien 
resterait-il   de  donateurs  volontaires  et  spontanés  ? 

La  presse  anglaise,  l'élément  anglais,  l'immense 
majorité  du  pays  ont-ils  favorisé  cette  souscription 
qui  est  une  censure  jetée  à  la  face  de  notre  Sou- 
veraine ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  en  tout 
cela,  c'est  que  M.  David  veut  faire  approuver  la 
rébellion,  tandis  que  l'infortuné  Delorimier  lui- 
même  l'a  condamnée  énergiquement, en  disant  de- 
vant la  cour  martiale  :  "  Doit-on  supposer  pour 
"  un  instant  que  j'aurais  pu  être  un  chef  de  ce 
"  parti  (parti  rebelle)  tandis  que  je  louais  ceux  qui 
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"  se  tenaient  A  l'écart,  et  que  je  désapprouvais  tout 
'•  ce  qui  se  faisait  par  ce  parti." 

De  plus,  est-ce  que  Decoigne  et  Nicholas,  autres 
chefs,  en  montant  sur  Técliafaud  et  un  instant  avant 
de  comparaître  devant  Dieu,  n'ont  pas  eux  aussi 
condamné  la  rébellion  dans  le  termes  les  plus  éner- 
giques ? 

Decoigne,  spécialement,  n'a-t-il  pas  condamné  la 
révolte,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Robert,  de 
Sanguinet  et  d'Hamelin,  ses  autres  compagnons 
d'infortune  ? 

N'ai-je  pas  publié  dans  le  supplément  qui  a  fait 
suite  à  mon  livre,  les  discours  prononcés  par  ces 
chefs  avant  d'être  lancés  dans  l'éternité  ? 

N'ai-je  pas  publié,  de  plus,  la  lettre  du  curé 
Chartier,  l'âme  du  soutien  de  l'insurrection  dans 
le  comté  des  Deux-Montagnes,  par  laquelle  il  con- 
damne et  conspue  la  rébellion  ? 

Cependant,  M.  David,  semble  vouloir  l'ignorer 
et  on  dirait  qu'il  est  payé  par  des  intéressés,  par  les 
annexionnistes,  pour  cacher  la  vérité,  pour  travestir 
l'histoire  au  profit  de  ses  clients,  au  profit  des  Améri- 
cains et  de  lenis  institutions  républicaines.  En  •  n 
mot,  lui  et  ses  amis,  vantent  les  Etats-Unis  comme 
on  le  faisait  en  1837,  et  après  cela  on  voudrait 
museler  et  anéantir  ceux  qui  comprennent  et 
combattent  leurs  fins  constantes  et  cachées  ! 


Quant  à  moi,  je  ne  puis  m'expliquer  qu'il  puisse 
se  tronver  parmi  nous  des  annexionnistes,  et  je  me 
dis  qu'il  faut  que  ces  désassortis  soient  mus  par  une 
inlluence  funeste  et  latente,  pour  conspirer  ainsi 
contre  la  vitalité,  contre  le  peu  de  force  que 
possède  et  déploie  larace  canadienne-fraçaise  pour 
se  maintenir  au  milieu  des  autres  origines  qui 
peuplent  le  Canada  ;  car  s'il  est  difficile  pour  elle 
de  se  conserver  dans  le  Dominion,  que  serait-ce 
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donc  si  oUe  était  noyée  par  la  population  considé- 
rablo  de  la  répnljliqiie  voisine,  qni  s'élève  à  ôO 
niillions  d'habitants  ? 

i'it  ces  messieurs  s'écrieront  avec  joie  :  "  Nous 
comptons  au-delà  d(!  ()0(),0()0  Canadiens-français 
aux  Etals-Unis.  Presque  tous  s'y  trouvent  bien  et 
ne  veuleut  poiut  revenir  an  pays." 

Il  faut  qu'un  brouillard  obscurcisse  le  jugement 
et  le  patriotisme,  pour  parler  ainsi  ;  car  quelle  est 
la  cause  qui  a  obligé  ou  entraîné  un  grand  nomiire 
de  Canadiens-français  à  émigrer  aux  Ktats-Unis  ? 

Je  vais  avoir  le  courage  de  dire  le  pourquoi, 
parce  qu'il  est  temps  et  plus  que  temps  que  Ton 
s'insurge,  que  l'on  se  soulève  contre  ces  annexion- 
nistes, contre  ces  conspirateurs  qui  semblent  vou- 
loir anéantir  nos  sentiments  patriotiques  et  nUi- 
gieux,  et  qui  nous  engagent  à  aller  les  peidrc  au 
milieu  de  la  république  américaine  qui  n'est  pas 
nu  peu[»le  homogène  et  de  naissance,  mais  bien  inie 
collection,  un  mélange,  une  multitude  immense 
composée  de  toutes  les  nations. 

La  cause  de  l'émigration  c.auadienne  aux  Etats- 
Unis,  tout  le  monde  la  connaît.  Chacun  sait  où  elle 
a  piiS  racine  et  où  elle  se  trouve. 

Nous  la  trouvons  cette  causedans  l'esprit  d'aven- 
ture, dans  le  plaisir  du  (changement  chez  une 
jeunesse  remuante  et  sans  expérience. 

Nous  la  trouvons  chez  d"aulres,  dans  l'espéranc'^ 
de  refaire  des  biens  qu'ils  ont  perdus  ou  gaspilles 
au  pays  natal. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  causes  à  accuser  ? 

Oui,  disons-le  avec  franchise.  Parmi  ces  GOU,000 
..(iuiailiejîSilranc^ais  rendus  aux  Etats-Unis,  un 
grand  nombre  y~~o1it  été  entraînés  par  des  causes 
bien  regrettables,  et  il  faut  accuser  très  souvent 
l'orgueil,  la  paresse,  l'incapacité  dans  les  atlaires, 
l'intempérance  et  mille  autres  excès  et  folies.  Voilà 
presque   toujours  la  cause  première,  immédiate  de 
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la  porte  des  fortunes  et  du  désir  d'aller  se  recave r 
à  l'étrangor,  ou  d'y  aller  cacher  quelquefois  sa 
famille,  sa  honte  et  sa  misère. 

Je  sais  qu'il  y  a  aux  Etats-Unis  des  compatriotes 
qui,  par  la  position  sociale  qu'ils  s'y  sont  faite, 
nous  font  honneur,  mais  le  talent  de  ces  hommes 
distingués  ne  pouvait-il  pas  se  développer  avanta- 
geusement pour  eux  et  pour  nous  en  Canada?  (3ui, 
et  leur  absence  du  pays  est  pour  nous  une  perte 
sèche,  un  malheur  immense  et  national. 

On  a  tort  de  tant  vanter  les  Etats-Unis,  car  nous 
en  connaissons  qui  sont  allés  végéter  chez  nos 
voisins,  qui  sont  revenus  au  pays  et  qui  sont 
anjourd'hui  dans  des  conditions  fort  enviables  et 
honorables.  Ces  rapatriés  seraientils  encore  annex 
ionnistes?  Si  oui,  ils  seraient  grandement  coupa 
blés. 

Mais  à  part  ces  hommes  honorables  et  fortunés 
qui  font  exception,  qui  vivent  aux  Etats-Unis,  n'y 
en  a-t-il  pas  d'aulresquiy  vivent  dans  une  position 
difficile,  gênée  même  et  peu  digne  d'envie? 

Oui,  il  y  en  a  plus  que  l'on  ne  se  l'imagine,  tai.t 
dans  les  professions  libérales  que  dans  le  com- 
merce ;  mais  je  ne  parlerai  point  de  ces  misères 
cachées  et  je  ne  dirai  qu'nn  mot  de  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  au  jonr  le  jour,  de  ces  malheu- 
reux qui  ne  ramassent  pas  de  mousse  et  (jui  sont 
les  valets,  les  esclaves  des  Américains.  Et  où  les 
trouvons-nous  ces  pauvres  travailleurs? 

Dans  les  manufactures,  dans  les  mines,  dans  les 
forges,  sur  les  canaux,  dans  les ^?accr.s,  et  enfouis  à 
des  milliers  de  pieds  au-dessous  du  sol,  suant  sang 
et  eau  pour  faire  la  fortune  de  messieurs  les  spécula- 
teurs américains.  Ce  sont  des  machines  vivantes 
transformées  en  locomotives,  dont  la  force  physique 
est  moulée  à  une  trop  forte  pression  et  qui  huit 
toujours  par  amener  la  destruction  de  la  charpente 
humaine  ou  la  perte  de  la  vie. 
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Ces  hommes  vigoureux,  ces  Canadiens-franrais 
que  les  cupides  Américains  convoitent  tant,  qu'ils 
gorgent  de  boisson  pour  leur  faire  faire  des  ouvra- 
ges ou  des  tours  de  force  impossibles  etconire 
nature,  que  ne  sont-ils  restés  au  Canada  ?  Ils 
auraient  aidé  à  développer  l'agriculture,  l'industrie, 
1»  ressources  du  pays  qui  manquent  de  bras,  et  ils 
auraient  pu  s'y  créer  eux-mêmes  une  existence 
heureuse. 

Ils  n'auraient  pas  été  les  nègres,  les  Chinois  des 
riciies  Yankees,  qui  ne  se  meuvent  ou  ne  travail- 
lent qu'au  bruit  de  l'or  ou  du  dieu  argent. 

Oui,  allons  de  l'autre  côté  des  frontières,  consul- 
tons Ces  malheureux  exilés  qui  sont  les  bêles  de 
somme  de  leurs  maîtres  étrangers,  et  il?  nous 
diront:  Oh!  nous  voudrions  bien  retourner  au 
Canada  que  nous  avons  fait  la  folie  de  quitter,  mais 
nous  ne  le  pouvons  plus  ! 

Si,  plus  tard,  nous  rencontrons  leurs  enfants,  ce 
ne  sont  plus  des  Canadiens,  ce  sont  des  défigurés, 
des  abâtardis  qui  vous  répondront  dans  un  iangajje 
tronqué  et  estropié. 

Oui,  un  Canadien-français,  qui  a  vécu  longtemps 
parmi  eux,  me  disait:  La  main-d'œuvre  otlerte  par 
nos  Canadiens  aux  Ktats-Unis,  est,  généralement 
pitoyable  et  désespérante.  Si  l'on  examine  leur  iihy- 
sionomie,  leur  tournure,  leur  accoutrement,  leur 
accent,  tout  est  ijankee^  môme  la  langue  mater- 
nelle, qui  finit  par  être  abandonnée  et  oubliée. 

Oui,  il  est  prouvé  que,  assez  souvent,  l'exilé  aux 
Etats-Unis  est  obligé  de  s'éloigner  des  centres 
canadiens.  Alors,  il  vit  seul,  c'est-à-dire,  au  milieu 
de  compagnons  étrangers  qui  lui  font  oublier  sa  lan- 
gue et  croire  qu'il  n'est  pas  né  Canadien.  Ses 
enfants  fréquententquelquefois les  écoles  publiques 
et  protestantes,  où  ils  sont  exposés  à  oublier  leur 
nationalité,  et  de  là  les  mariages  mixtes  entre 
catholiques  et  protestants,  mariages  qui  grossissent 
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la  population  américaine  et  protestante,  mais  qui 
donnent  la  mort  à  la  jiôtre. 

Cependant,  M.  David  est  annexionniste,  il  prêche 
ouvertement  l'annexion,  il  vante  les  institutions 
américaines,  il  élève  aux  nues  tout  ce  qui  est  amé- 
ricain et  il  méprise  tout  ce  qui  nous  régit  ici.  Il 
fantètre  très  avancé  pour  divaguer  ainsi,  car  la 
foi  me  de  notre  gouvernement,  notre  indépendance 
politique  et  la  liberté  entière  dont  nous  jouissons, 
sont  autant  d'attributs  qui  ne  peuvent  être  égalés  par 
aucun  pays  du  monde. 

Je  n'ai  pas  même  besoin  de  chercher  à  prouver 
que  la  forme  du  gouvernement  anglais  est  l'essence 
même  de  la  vraie  liberté,  et  que  les  républicains  de 
l'ancien  et  du  nouveau-monde  ne  peuvent  lui  compa- 
rer leur  forme  de  gouvernement.  Les  guerres  intes- 
tines, les  persécutions,  la  révolution,  la  pres^<e  muse- 
lée, voilà  les  couséipieuces  regrettables  qu'enfante 
l'état  d'un  peuple  ré[)ublicain.  La  guerre  du  Nord 
contre  le  Sud  de  l'Amérique,  cette  guerre  honteuse 
et  fratricide,  ne  p  ive-t-elle  pas  contre  ce  système 
gouvernemei'tal  tant  vanté  du  républicanisme  ?.. 

Oui,  et  donnons  un  exemple  du  défaut  moral  du 
gouvernement  de  la  république  qui  nous  avoisine, 
en  posant  la  question  suivante  : 

Que  fait  le  président  des  Etats-Unis,  lorsqu'il 
monte  au  pouvoir?  11  chasse  assez  souvent  tous  les 
vieux  employés,  pour  les  remplacer  pir  des  parti- 
sans politiques,  par  ceux  qui  l'ont  aidé  à  se  faire 
élire.  Il  a  en  sus  la  prérogative  arbitraire  de  choi- 
sir, de  nommer  lui-même  ses  ministres  qui  ne 
relèvent  point  du  peuple  et  qui  ne  sont  pas  obligés 
d'aller  devant  lui,  pour  se  f  lire  réélire  ou  lui  deman- 
der un  portefeuille.  Belle  liberté,  belle  garantie, 
mafoi,  que  cette  liberté  donnée  à  un  seul  homme  1 

Thiers,  le  grand  Thiers,  cet  homme  d'Etat 
éminent,  tant  acclamé  par  les  républicains,  n'a-t-il 
pas  proclamé  que  le  gouvernement  monarchique 
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de  rAnglet^rre  possédait  la  plus  li.'lhj  fonm;  (U> 
gouveriiemuul  al  persOiuiiliait  lo  mieux  la  viaie 
liberté  ? 


F. 


Mais  l'égide  pi'OLe'j'rictî  du  drapeau  au^lais  in! 
laît  pas  à  M.  I);'.vid,  à  sps  amis  cX  c'est  cflle  d»; 
eur  cousin  .lonalliau  qu'il  leur  faut.  Leuis  priu- 
cipes  républicains  ue  sont  pas  assez  en  hausse  sous 
une  constitution  monarchique  et  ils  savent  (pie  leur 
aspiration  au  pouvoir,  an  coinmaudement,  n'arri- 
vera jamais  s'il  n'y  a  jias  un  chanj^emeul,  im  bou- 
leversement géueial.  Us  savent  aussi  que  tant  que 
la  très  graiule  majorité  des  Canadiens-français  qui 
est  loyale  et  l'oyaliste  ne  sera  pas  absorbée  pai- 
l'élément  républicain  des  Ltals-Unis.  ils  doivent 
perdreTespérauee  du  lriouq)he.  Voilà  pourquoi 
ils  veulent  s'américanis(>r  comme  on  voulait  1"  faire 
en  1837,  ahn  de  satisf.iire  nu  désir  immodéré  de 
gloire  et  Je  fortune  ;  et  après  tout  cela  ils  se  diront 
Canadiens-français  et  ils  insulteront  tous  ciiix  (pii 
cornbaUent  leur  funeste  complot  et  qui  uv  veulent 
point  la  mort  ou  la  destruction  île  leur  naiiuii;dilé. 

i.es  Anglais,  eux,  émigrent-ils  aux  Elats-lhiis, 
émigi'ent-ils  chez  un  peuple  qui  n'est  pa^  !•!  leur, 
qui  n'a  pas  leur  croyance,  (jui  n'a  pas  leuis  seiili- 
meiits  de  race  ?  ÎSoii,  riinmiuratiou  anglaise  se 
porte  générah.'ment  et  pies(]ue  toujours  vers  les 
colonies  anglaises. 

JiO  peuple  français,  lui  aussi,  abandonne-l-il  avec 
plaisir  son  pays,  aime-t-il  à  s'exiler  ou  à  éniigrer  ? 
Non,  nous  le  savons,  il  ne  séjourne  pas  même 
parmi  nous.  Il  n'y  aurait  donc  (ju'au  Canada  où 
nous  trou'  onsdes  hommes  (jui  voudraient  étoutfer 
l'amour  sacré  du  fover  natal,  mal<jfré  les  Libeuis 
gigantesciues  de  nos  grands  apôtres,  de  nos  grands 
colonisateurs  ;  malgré  les  prières,  les  écrits,  les 
conseils,  les  supplications,  les  travaux  herculéens 
du  cure  Labelle,  du  i\''re  Lacoinbe,  qui  condam- 
nent l'émigralion  aux  Etats-Unis,  qui    conseillent, 
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la  colonisation  île  nos  tcri't's  ot   lo  dévoloppcmcnt 
de  nos  imnieiisos  ressources? 


Chose  élrangt)  !   M.  David  et  ses  acolytes  p 


re- 


chent  ranne.xion  aux  Klats-Unis,  [)ai'ci!  (Juh,  d'ajnès 
eux,  le  Canada  lU;  poni-ra  jamais  [)ros[)éref  sous  le 
di'apeau  de  la  Grande  Hii.'Ligiu'.  Cependant  quo 
se  passe-il  acluelhunent  chez  leurs  amis  de  cuMir, 
nos  voisins  ?  ni,  dans  ce  pays  de  cocagne  où  les 
alouettes  tombent  tomes  rôties  dans  le  hec  des 
annexionnistes,  (ju'olîi'e-t-on  dans  le  moment  aux 
Canadiens  qui  y  ont  étéaltii'és  par  la  fièvre  de  l'or 
et  les  pron)(>sses  aussi  séduisantes  que  tromi)euses 
de  tant  d'embaucheurs  v'/«/ar,s  s.uis  scrupule  ? 

La  bautjueroute,  la  faillite,  la  misèri'.  L(.!s  manu- 
factures se  ferment  et  jètent  sur  le  pavé  nos  mal- 
heureux compatriotes  émigrés  qui  ne  trouvent  pins 
d'em[)loi  ;  c(dh.'s  qui  se  maiiitit;nnent  encore,  pVi)- 
litent  de  la  crise  (jui  sévit  actnellemeul,  pour  réduire 
le  personnel  de  le\irs  employés  comme  les  gages, 
et  les  ouvriers  gagnent  à  peine  assez  poui-  siibvhnir 
aux  besoins  les  pins  [)ressants  de  leurs  familles. 

Quelle  déception  !  Après  avoir  perdu  h;  fruit  de 
l(Mir  travail,  nos  exilés  tournent  h;  n'gard  vers  le 
Canada  et  ils  y  reviennent  en  foule. 

Afin  de  prouver  que  je  n'exagère  pas,  je  vais 
reproduire  la  fin  d'un  ai-ticle  remarquable  du 
Monde, qu'[\  publiait  le  -iô  du  courant  et  intitulé  "La 
crise  aux   Etats-Unis  et  les  Canadiens  émigrés  "  : 

Les  journaux  annoucent  cch  jour(=-ci  que  dea  centaines  de 
Canadiens  avaient  laissé  Fat!  River  pour  revenir  au  Canada. 
On  dit  qu'un  grand  nombre  d'autres  doivent  aussi  revenir.  Il 
y  a  de  la  place  ici  pour  bien  du  monde  et  de  l'ouvrage  pour 
bien  des  bras. 

Le  Canadien  vit  bien  pen(lant  quelqiie  temps  dans  les  maun- 
factures  américaines,  mais  il  s'aperç<jit  vite  (|ii"il  manque  de 
cette  indépendance  qui  lui  était  si  chère  au  Canada.  Il  <;agne 
bien  son  e.xistence  matérielle,  mais  il  ne  vit  pas  de  cette  vie  du 
cœur  qu'on  ne  retrouve  qu'au  pays. 

Chose  remarquable,  c'e.-t  que  sur  dix  Canadiens  qui  revieu- 
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lient  ail  CHiimla,  cVhI  à  peine  H'il  y  en  n  un  qui  retourne  aux 
Ktut8-UniH.  Ceux  qui  ont  <lu  courage,  <ie  l'énernie  et  ilu  cœur, 
trouvent  tonjourn (If  l'ouvra;;*',  ici.  S'il  t>'y  a  piin  (ren»|>li>i  tlunH 
IcH  inanufac.tiirt",  qu'ils  aillent  au  Norii-Uiie^t  i-iir  U-i  tirrer* 
«i  fertili'"*  <|ui  nonl  encore  inculten. 

La  culture  d'un  ^^ol  f\  fccond  leur  rapportera  beaucoup  pluH 
que  If  travail  tien  manufaclureH  (|ui  ruine  la  i^anté.  IIm  ne 
cr^^eront  en  peu  de  temps  une  iiosition  iinlépendanle  (pi'ilu 
n'auront  janiain  aux  I']latH-lIniK.  Il  n'y  a  per^onne  (pu  hcjH 
indépendant  comme  l'a^^riculteur.  Le  cultivateur  ent  un  petit 
roi  (lauH  non  champ.  Il  est  non  propre  maître  et  lorsqti'il 
travaille  c'ent  lui  (jui  re(Mieille  'es  fruits  de  ses  labf^urs. 

Il  étnblira  aunsi  ^es  enfants  et  assurera  leur  avenir.  C'est 
une  grande  couf-olatiou  pour  un  père,  lor.-iiu'au  tléclin  de  la 
vie,  il  peut  ne  dire  qu'il  a  mis  nés  enfants  dans  la  voie  qui 
conduit  au  huccôh  et  qu'il  eu  a  fait  de  braves  citoyen.s,  ^;ii»nant 
honorablement  leur  vie. 

Comme  il  faut  bien  peu  d'argent  pour  n'établir  ^iir  ces 
belle.s  terres,  (pie  tout  (ieiix  (jui  ont  (piehpies  éconuniieH 
reviennent  aux  pays  et  ne  fassent  cultivateurs.  L'a^çriculture 
c'est  la  richesse  du  payw,  connue  l'avenir  du  citoyen." 

Le  joui  liai  Le  Nord,  dans  un  article  aussi  liicii 
écrit  que  bien  pensé,  disait,  le  14  août  couiant  fit 
terminant  une  étude  patriotinue  iiilitulée  :  "  Les 
Canadiens  aux  Ktats-Uiiis"  : 

"Si  donc  nos  compatriotes  ne  gagnent  pas  leur  vie  ici.ausni 
bien  que  là-bas,  c'est  qu'en  général  ils  ne  travailhni  pas 
comme  là-bas,  ni  comme  des  Chinois,  ni  comme  des  Xt'ijres, 
ni  comme  des  machines. 

Pourquoi  donc,  prenant  comme  prouvés  ce  fi-.it  et  d'autres 
encore  non  moins  graves  qui  ne  dépendent  pas  du  pays 
môme  mais  de  notre  population,  pourquoi  n'envisage-l-on  pas 
l'émigration  de  nos  compatrioteH  comme  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  frapper  notre  race  ?  Pourquoi  donc,  eu 
vantant  les  Etats  et  en  méprisant  notre  province,  où  nous 
som-mes  les  maîtres,  libres,  ab'^olus,  imlépendauts  i-on-i  tous 
les  rapports,  ch('rche-t-o!i  à  pallier  la  grandeur  du  mal  qui 
nous  ronge  au  prolit  d'un  peuple  voisin,  étranger  à  nos  tradi- 
tions, hostile  à  nos  aspirations  nationales?  S'imagiue-t-onque 
la  mer  ne  confondra  pas  bientôt  dans  la  profondeur  de  ses 
abîmes,  l'eau  d'un  modeste  tleuve  toute  claire,  toute  limpide, 
toute  de  cristal  qu'elle  puisse  être? 

S'imagine-t-on  qu'en  démontrant  à  notre  peuple  que  là-hae, 
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il  CHi  cIh'Z  lui,i|u'il  pciiiy  c<iiiH('r\cr  sa  |iinj;iic  inirc  cl  itiliirtr. 
y  vivre  et  s'y  iKTiiôtucr  en  Knim/iiis  cl  en  ciitL»lii|nc,  w'nnu- 
Hiiic-t-on  (|ii'oii  rcml  i\  notre  Province,  un  nervice  hi.Mi  ftp|iré- 
ciiililc  ?  Qu'on  nous  les  rctnlc  pinlôt,  s'iJ.M  iiiini'iil  en«'orc  leur 
pays  niital,  qu'on  nous  rcnilc  les  ûOOjOOn  canuilienH  <jiji  vivent 
Hur  une  terre  «i'exile,  et  nouH  neronn  <|e  nuile  lu  proinicre 
province  du  Dominion.  Autrement  iiou-t  resteronn  Hcoonils 
ici,  et  rien  ou  prcMjue  rien  iii-luis.  La  U)nne  t'ii<;oii,  l'oeil  île 
tenilreswe  que  vuuiJronl  nous  faire  'es  Hliiincou  len  Cleveliind, 
ne  peuvent  rien  clianj;er  à  cette  nmnière  de  voir  qui  est  lu 
juste  et  la  vraie,  croyons  nous,  ('es  messieurs  veulent  faire 
leur  atl'rtire,  leur  oleciion,  et  leur  alhiire,  leur  élection  ne  sont 
pas  la  grandeur  des  Canadiens-fran«;ais,  «|u'on  en  «oit  bien 
pernuadé."' 

CcpiMidaiit,  M.  David,  (jiMit  mofdiciii^  à  son  dada, 
raiiiie.xioii  du  Canada  aux  Klals-l'iiis.  l,)ii(d  lionuiit; 
exlraoïdiiiaire  ;  car  enfui  coniineiit  cainpnnidfo 
(jiio  la  Jainaïijiio,  l'iiiio  d(;s  [)liis  ^M'andos  Aiitillos, 
l'ciioiniiK'i!  |)ai'  sa  rt'i'tilih''  ('.xli-aoï-diiiaii'o  on  si'S 
ri(dit'ssi;s,  dôdai^ne  l'aiiiit'xioa  aux  Etais- Unis  et 
sollicilo  ('(dlo  du  Canada  ? 

Lisons  ce  qu'un  dos  jonrnau.x  do  la  Jamaïiiuo 
éciivaiL,  il  n'y  a  pas  fort  ionglemps  : 

"  La  destinée  Huurênie  de  la  Jamaiiiue  et  de  tout  l'archipel 
des  Tildes  Occidentales  est  d'être  réunis  pardes  liens  politiques 
au  continent  voisin. 

*'  Nous   ne  sommes  pas  in-emible  à  l'appel   de  la  jijrande 

Répulili(jue Mais  combien    nous  serions  heureux, 

combien  la  Jamauiue  préférerait  d'être  unie  au  Dominion  du 
Canada." 

Le  même  journal  ajoutait: 

"  Notr^*  entrée  dans  la  confédération  canadienne  donnerait 
un  merveilleux  essor  à  notre  commerce,  parce  qu'il  ne  donne 
rait  pas  seulement  à  nos  produits  un  marché  libre,  mais  noua 
procurerait  le  moyen  de  développer  encore  nos  ressources." 

Oui,  la  Jamaïque' a  raison  de  manir'ster  le  désir 
de  s'annexoi ,  de  s'unir  au  Canada,  car  bientôt  noire 
pays  sera  grand  par  le  déveluppenieuL  de  son  im- 
mense territoire,  par  ses  l'essunrces  inépuisables, 
par  le  cnemin  de  fer  du  I*aci{ique,  par  sa  grande 
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i'(iiil«>  li.'iii^('(itiiiiii>iil:il<;  i|iii  v.i  lui  ,'ii  [lOilcr  lt>s 
l'irlii  ssi's  iiiiiiK'iisi'Silf  la  (iliiiir,  ijii  .lapon,  de,  v.W. 
A  propos  d».  (v  tt«!  aimrxioii  [ji-ojclôt!  <lt!  la  Aam.ii- 
i|iit>  an  (latiaila,  il  uw.  l'ait  pl.'iisir  df  n'pi-odnirt;  un 
arliclo  loiil  l'r.iis  (jiic  It;  Slmulr  [)iil)liail,  hier,  ;".> 
AofU  courant,  r'està-ilir«!  assez  loi  pnni'  inedonn^M' 
lu  temps  de  l'ajonlrrà  mon  manuscrit.  Le  voiri  : 

"   li'ANNKXION  I)K  l,A  JAMAlQrK. 

I.p»  liahitiinlH  il»'  Ifv  .iHtnaïipiP  (ioiitiniip  toujours  <le  travailler 
nvt'c  nue  >;ran(|p  nciivitt*  à  leur  pnijft  «l'anricxiijn  au  Canacla. 
liCH  iirincipiiux  pniprit't.iire.'*  cl  les  infinlimiilM  de  ('ett**  iln  >-e 
Koiit  r«'ii(lus  à  Luinlrf'ï'.  oii  ils  ont  «mi  une  réunion,  il  y  a 
(pielipifH  joiirH,  pour  ilcliliérer  sur  U'h  moilIeurH  moyetiH  de 
lé'oudrf  cette  tpjeflion. 

IIh  ont  ttdo|,t<'»  une  ré'^^olution  c\\\o  M.  S^Iomon.  un  iIpb 
lioiiiMK'8  lew  l'Iu"  iinporlantH  de  la  .liiuiaïipu',  doit  souinettre 
an  niinJHtre  deH  colonies.  Cette  résolution  coin|)orte  : 
'•  Que  celle  réunion  de  propriétaires  et  de  rnarclian  in  de  la 
JttintiHpie  approuve  le  projet  de  l'annexion  de  la  .lanuiïipie, 
connue  province,  à  \:\  Puissance  du  Canada,  et  dénire  ipie 
l'honorable  M.  Soloinon  saiwis.e  la  plus  prochaine  occasion 
de  Hoiiiuettre  la  (pieNtion  A  la  !•  ;^islature  de  la  Jamaïipie,  ulin 
(pie  des  proposi lions  olhcielh'H  puissent  être  f.^ites,  NaiiH  délai, 
un  j!ouvernenie!it  du  Canada  ;  el  dans  toutes  les  relations  (pie 
M.  Soloinoii  pourra  avoir  avec  le  pre'uier  ministre  du  jitni- 
vorneinent  canadien,  sir  John  A.  MacDonald,  il  peut  ét.-e 
assuré  de  l'appui  des  propriétaires  et  marchands  de  la  .Jamaï- 
que qui  sont  en  An^^leter'e." 

Les  marchands  de  la  .lamaïipie  tiennent  à  faire  jiartiede  la 

iiuissance  du  Canada.     Un  j(jurnal  de  ce  paya   disait  que   les 
'^tat^-^Jni8  seraient  hien  prêts   de  les  accepter,  mais  cpie  les 
citoyens  de  la  .lama'ùpie  préféraient  l'annexion  au  Canada. 

Il  y  a  là  une  h  çon  qui  s'adresse  aux  partisans  de  l'annexion 
du  Canada  aux  Ktats-Unis.  L'exemple  de  la  Jrmaï(iue  doit 
leur  aémontrer  qu'ils  ont  de  fausses  idées  sur  les  prétendus 
avantaj;es  que  nous  pourrions  retirer,  si  nous  faisons  partie  de 
rUnion  américaine.  Nous  aurions  encore  moins  d'avantages 
que  la  Jamaï  pie,  néanmoins  les  citoyens  de  cette  île  préfèrent 
s'unir  à  nous  plutôt  qu'aux  Etats-Unis. 

lis  aiment  mieux  s'attachera  la  destinée  de  notre  pays  qu'à 
celle  de  la  république  voisine.  11  existe  déjà  entre  cette  île  et 
le  Canada  des  relations  d'allairea  assez  étendues  pour  démon- 
trer aux  deux  pays  les  avantages  réciproq;ies  qu'ils  retire- 
raient de  cette  union." 
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Kl  (Minii  (|ir;ivoiisuoiis  donc,  nous.  (';iii.i  liens,  \ 
envier  ;in\  Anietie.iins  ! 

Noire  tei'iitoire  n'est-il  pas  pins  vaste  (|ne  le  lenr, 
et  n'est  il  pas  pins  ^M'aml  ipie  la  moitié  de  IKnrope  ? 
Oui,  le  (lanada  est,  la  seeonde   pnissanee  dn  monde 


(|nant,  a  la  j:i'andeni'  de  son  letriUm-e,  et,  il  n  y  a 
(jne  la  llnssie  qui  l'emiiOiMe  pai'  la  sniierlleie. 

Nos  flonves  olVreiil  1rs  plus  belles  voies  de  cominn- 
nieation  i\\\  monde. 

Noire  loima^^M'  dt;  corn  ntn'ci;  est  le  lioisième  du 
yl(^l»e. 

Nolro  dette  est  minime  comparée  à  ndle  des 
antfes  pays  et  aux  avanta-j-es  immenses  que  nous 


en   r(!tirerons  lorsque   noib    aurons 


1<>   id 


plus  coni't 


point  de  transit  (Mitre  l'A'^ie  et  ri']nroi)e 

Nos  ressources  sont  incalcnliblos  et  ne  deman- 
dent, (prà  èirc  ('.•'  plnitées. 

Mais  M.  David  («sL  prêt  à  donnei- tout  ('('la  et,  à 
nous  livrer  corps  et  biens  aux  Ktais-Unis,  connue 
on  voulait  h)  faire  en  IH:<7  !  ilennnisenKmt  qu(!  le 
peuple  a  l'expérience  du  passé  pour  se  pi'oté'j:(M',  (!t 
il  n((  donu»  i-a  [»as  tète  baissétî  dans  le  Liuèpii'i-  où 
les  annexiounislt'S  voudraient  le  faire  tombei- 
encore. 

niions,  qu'>  ces  messieurs  les  aimexionnisles  nie 
donnent  donc  la  [paix.  Jt;  le  l'épèU',  je  ne  les  eraius 
point,  je  suis  leur  adversaire  id  ce  un  sont  pas  leurs 
diatribes  (jui  m'(Mnpécheront  de  les  coml)atlr(^  et 
toujours,  mais  avec  des  ai'mes  loyales  t;t  pali'io- 
ti(iues.  Eulin,  (ju'ils  (M»  prenu(Mit,  bnir  paili,  et  et; 
n'est  point  parce  qu'ils  se  li^nieront  contre  mon 
livre  et  mes  écrits  qu'ils  me  feront  reculer  d'une 
semelle. 


Pour  revenir  à  1837,  je  dirai  sans  doute  (iuej(î 
déplore  les  exécutions  qui  eurent  lieu  aftrès  la 
lébellion  de  [\1  el  3S  ;  mais  à  (jni  la  Jautt;  ?  N'est- 
ce  pas  ù  ces  jeunes  lèles  chaudes  qui,  n'écoulant 
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rien  et  ne  prenant  avis  de  personne,  pas  nir-nn» 
les  conseils  dn  clergé  et  de  la  très  grande  niîijoritt'! 
du  pays,  voulaient  à  tont  prix  se  précipitcM"  dans 
l'abîme  de  l'anarchie  et  fomenter  les  hornMirs  d'nne 
guerre  civile  parmi  leurs    compatriotes? 

El  après  ce  forfait  politique,  condamné  en  havt 
lieu  et  par  la  majorité  du  pays,  des  mêmes  tèlos 
chaudes,  comme  il  en  existait  eu  87,  viendront 
m'altaqner,  parceque  je  viens  rétablir  la  vérité  his- 
torique à  l'aide  des  historiens  contemporains  de 
cette  époque  de  triste  mémoire  ? 

Je  n'ai  pas  à  défendre  les  autorités  gouverne- 
mentales qui  crurent  devoir  faire  tomber  des  tètes 
qui  avaient  conspiré  contre  l'Angleterre,  et  qui 
voulaient  se  jeter  dans  les  bras  des  Américains; 
mais  l'on  devait  savoir  que  le  Canada  était  un  pays 
conquis.  Le  Souverain,  ou  plulôt  ses  représentants 
préviennent  charitablement  qneUiues  conspira- 
teurs, quelques  révolutionnaires  ineptes  et  ambi- 
tieux, que  s'ils  commelient  la  folie  de  prendre  les 
armes,  lisseront  punis.  Nonobstant  ces  avis,  ces 
menaces,  les  exaltés  passèrent  outre  et  voulurent 
être  châtiés.  Cependant,  le  Souverain  ne  voulut 
pas  môme  penser  à  faire  dresser  des  échafauds. 
Au  contraire,  oubliant  cette ôchauffourée,  ilaccorde 
son  pardon  royal  aux  exilés  des  Bermudes,  qui, 
aussitôt  mis  en  liberté,  méprisent  la  grâce  royale 
et  fomentent  en  retour,  la  sotte  et  humiliante  ré- 
bellion de  1838  ?...  Alors,  h  qui  donc  la  faute  si 
des  têtes  sont  tombées  ? 

Et  ces  quelques  têtes  tombées  sur  l'échaPaud 
peuvent-elles  racheter  toutes  celles  qu'elles  ont 
fait  tomber  à  Saint-Denis,  à  Saint  Charles,  à  Saint- 
Eustache  et  ailleurs  ? 

Est-ce  que  M.  David  aurait  raison  contre  la  vérité 
historique?  Enfin,  à  quel'e  école  i^ppartient-il  ? 
N'est-il  pas  de  l'école  des  quelques  hommes  de  37 
et  d'aujourd'hui,  qui  voulaient  et  veulent  Tan- 
nçj^ipn  ou  une  république? 
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Et  aprôs  tout  cela,  quelques  républicains  eu 
herbe,  comme  M.  David,  voudraient  censurer  mou 
ouvrage  qui  exprime  et  reflète  les  seutimenis  véri- 
tables de  l'imu^eiise  majorité  des  de\ix  clergés,  ca- 
tholique et  anglican,  comme  les  sentiments  de 
presque  tont  1p  pays  ? 

Néanmoins,  je  remercie  M.  David,  car  il  n'a  pas 
écrit  une  censure  contre  mon  livre,  mais  bien  la 
plus  belle  des  léclames  à  laquelle  je  ne  visais  pas 
cependant. 

M.  David  et  ses  amis  politiques  diront,  peut-être, 
qu'il  n'e-t  plus  question  d'annexion,  de  république, 
mais  uniquement  de  l' indépendance  du   pays. 

Je  réponds  à  ces  messieurs  que  l'indépendance, 
l'annexion,  la  république  sont  trois  mots  que  l'on 
faisait  résonner  en  1837,  qui  ont  toujours  été  syno- 
nymes comme  épée  el  glaive^  et  (jue  cliacun  porte  le 
germe  de  la  mort  de  la  race  canadienne-française. 

La  question  de  l'indépendance  ([ui  semble 
mieux  vue  et  que  l'on  discute  quelque  peu  dans 
certains  cercles  politiques,  nous  conduirait  inévi- 
tablement à  l'annexion  avec  les  Américains  et  per- 
sonne ne  l'ignore. 

Je  crains  de  plus  l'indépendance,  parce  que  si  le 
pays  devenait  libre,  nous  serions  abandonnés, 
nous,  Canadiens-français,  à  la  merci  des  autres 
nationalités  qui  habitent  le  Canada  et  dont  une 
partie  est  à  craindre,  pour  ses  préjugés  et  sou  fana- 
tisme religieux. 

Montréal,  Ottawa  et  d'autres  villes  ont  eu  leur 
panique  et  les  prémices  révoltantes  d'une  guerre 
de  religion.  Et  que  serait-il  arrivé  si  les  provoca- 
teurs eussent  été  en  majorité  et  libres  d'agir. 

Le  Canada,  en  obtenant  son  indépendance,  et  en 
perdant  l'égide,  le  protectorat  de  l'Angleterre,  ne 
pourrait  se  maintenir  comme  nation  à  côté  de  nos 
voisins  qui,  à  la  première  difficulté  qu'ils  pour- 
raient taire  surgir,  envahiraient  notre  territoire. 
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D'ailhîLirs,  où  osl  noire  maviiio,  iiolrt»  arriiiM' 
pour  nous  défendre  ;  et  ovi  prendrions-nous  les 
moyens  de  eréer  des  consulfits,  des  ambassades, 
atin  di;  protéger  el  de  i";iire  res[)eciei'  ie  drripcau  de 
l'indcpeuilance  ? 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  qnelq\ies  mots  de 
disseitation  sur  l'indépendance  qu'en  reproduisant 
le  discours  que  sir  Ilt'Cior  Langevin  a  prononce 
tout  dernièrement  à  Winnipeg,  et  que  je  tire  d'un 
ai'licle  de  la  Minerve. 

Lisons  : 

l'indépendance 


"  Sir  Hector  Larpevin  a  prononcé  un  dipcoursà  "Winnipp^r, 
an  courn  duquel  il  a  traité  la  (jnefetion  de  l'indépendance.  Ses 
remarques  valent  la  peine  d'être  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur  : 

"  L'indépendance,  a  dit  sir  Hector,  signifierait  pour  noua 
la  faiblesse.  Nous  eoiunies  forts  maintenant  parce  que  nous 
avons  pour  nous  couvrir  le  prestige  de  la  reine  d'Angleterre. 
Nous  uvons  pour  nous  protéger,  nous  garantir,  le  glorieux 
drapeau  de  l'Angleterre.  Ne  songeons  donc  pas  à  l'uidépen- 
dance.  Nous  avons  assez  ù'mdépendance  ;  nous  sommes 
aussi  libres  que  les  sujets  britanniques  du  Koyaume-Uni  ; 
nous  nous  gouvernons  nous-mêmes  ;  nous  avons  le  droit  de 
nous  taxer  nous-mêmes  comme  nous  l'entendons  ;  noua 
avons  également  le  droit  de  taxer  les  autres  nations,  n^ême 
de  ttixer  le  peuple  anglais  pour  les  marclrindises  qu'il  n^.u,; 
envoie.  N'avons-nous  pas  tous  les  droit'*  d'une  nation?  On 
me  répondra  :   Oui,  mais  nou!f  ne  so)n>itc!^  pas  indt-pendaufs. 

Eh  bien  !  cettti  indépendance  signilie  une  armée,  une 
marine  militaire,  des  ambassadeurs  el  des  consuls  dans  le 
monde  entier,  et  la  guerre  à  l'occasion,  toutes  clio':;es  qui  ncius 
forceraient  à  nous  taxer  davantage.  Actuellement,  nous 
n'avons  j'as  de  guerres.  Nos  guerres  sont  celles  de  l'empire. 
Avons-nous  été  taxés  pour  en  payer  les  frais  ?  Non,  nous 
avons  appuyé  la  inétroiiole  et  maintenu  son  drapeau  comme 
nous  ledeviono,"iais  nous  n'avons  pas  été  taxés  pour  pay^r 
les  frais  de  ses  guerres.  Qu'un  Canadien  soit  insulté  ou 
molesté  à  l'autre  bout  du  monde,  l'armée,  la  marine,  le  dra- 
peau de  l'Angleterre,  seront  là  {K)ar  le  protéger.  C'et-tce  genre 
d'indépendance  que  i'aime,  et  je  suis  sûr  que  tous  ceux  (jui 
m"écoutent  l'aime-U  également 
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"  Grandissons  dans  notre  condition  prépento.  Noup  avonH 
toutewleH  libertés  que  nous  pouvons  désirer.  Nous  avons  un 
immense  territoire  pour  les  iintni^rants,  un  immense  patri- 
moine pour  nos  enfants.  Développons  notre  pays " 

Sir  Hector  a  déclaré  aux  citoyens  de  Winnipeg  qu'en  parlant 
ainsi,  il  ex-primait  l'opinion  de  la  province  de  Québec  et  des 
Canadiens-français  en  particulier. 


Afin  de  prouver  d'une  manit-ro  irréfragable  f[ue 
ma  thèse  sur  rannexioii  aux  Etals-Unis,  ne  peut 
êtie  combittue  ou  renversée,  je  n'aurais  qu'à  repro- 
duire et  à  ajouter  à  mon  manuscrit,  une  corres- 
pondance américaine  que  vient  de  pulilier  un  jour- 
nal annexionniste,  la  Patrie,  correspondance  qui 
est  loin  de  donner  du  crédit  ou  du  prestige  aux 
Américauis  et  de  pousser  à  l'enthousiasme  les 
annexionniste"  du  Canada  ;  mais  l'espace  néces- 
saire à  cette    reproduction  me  manque. 

Le  correspondant,  qui  semble  être  Canadien-fran- 
çais, et  qui  d(;meiire  aux  Etats-Unis,  flagelle  de  la 
bonne  façon  la  presse  américaine,  parce  qu'elb;  se 
serait  réjouit  en  1870,  des  désastres  de  la  France 
et  parce  qu'elle  lui  manifeste,  encore  aujourd'hui, 
le  même  sentiment  d'uilipathie  et  d'inimitié,  à 
propos  de  ses  difficultés  avec;  la  Chine. 

Ch  correspondant  termine  sa  lettre  endisantque  : 
"  l'ingratitude  (des  Américains)  poussée  à  ce  point 
est  le  plus  noir  attribut  du  cœur  humain." 

Et  c'est  sur  ce  sol  ingrat  de  l'Amérique,  qui, 
sans  la  France,  n'eut  jamais  conquis  son  indé- 
pendance que  M.  David  et  les  annexionnistes, 
voudraient  greffer  ou  implanter  l'arbre  généalogi- 
que et  séculaire  de  la  vieille  Fr.'uice  que,  seuls,  les 
Canadiens-Français,  ont  conservé  vivace  et  intact. 
Oui,  que  les  annexionnistes  le  sachent,  la  France- 
canadienne  veut  garder  religieusement  et  sans 
mélanges  impurs,  ses  belles  traditions  qui  leur  ont 
été  transmises  d'âge  en  âge  avec  tant  d'héroinme 
et  de  sacrifices,  par  leurs  nobles  et  vaillants  ancè- 
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1res.  El  si  David  l'ancien  a  Inô  rxolialh,  David 
It'  nouveau  ne  tuera  (iiie  lui-même  et  non  ramcui' 
d(!  la  patrie. 

Que  disait  à  ce  suj<;t  le  savant  aldté  Casgrain, 
dans  son  étudt' ('riti(jiu!  lue  devant  la  Société  Jîoijak 
du  Canada^  le  20  de  mai  dernier,  1884  ? 

Lisons  : 

*'  Si  la  religion  et  la  nationalité  n'avaient  pafl  élevé  une 
barrière  entre  nous  et  les  Américaine,  il  y  a  plnn  d'un  siècle 
que  l'Angleterre  aurait  perdu  le  Canada,  et  cette  perte  aurait 
entraîné  probableînent  celle  de  toute  l'Auiérique  oritanninus. 
Aujourd"liui,  Ja  république  américaine  compterait  quelques 
Etats  de  plu.«,  et  n'aurait  d'autre  limite  du  côté  du  nord  que 
la  mer  glaciale.  Pour  nous,  rous  serions  noyés danfi'l'iminense 
flot  bnniain  qui  inonde  les  Etats-l'nis  ;  nous  aurions  perdu 
notre  caractère  national,  c*est-à-diro  notre  force  et  notre 
originalité, et  nous  serions  montrésdu  doigt  comme  un  peuple 
d'apostats.  L'Angleterre  elle-même  serait  la  preniière  à  nous 
reprocher  notre  trahison. 

Au  lieu  de  cela,  nous  sommes  re,  "s  un  peuple  pur  d'allia- 
ge, homosène,  vaillant  et  prospère.  Les  deux  premières 
nations  du  monde,  la  France  et  l'Angleterre,  sont  tières  de 
nous  :  la  France,  qui  nous  avaitcrus  perdus,  nous  a  retrouvés 
après  un  siècle,  et  uoub  a  reconnus  pour  ses  plus  dignes 
enfants." 


Enfui,  puisque  M.  David  m'a  contraint  de  briser 
le  silence  que  j'avais  décidé  de  g;irder  après  la 
publication  de  ma  réplique  tlu  mois  d'avril  dernier, 
je  vais  m' occuper  à  relever  ceitaities  erreurs  de 
jugement  dont  fourmille  sa  critique. 

Oui,  je  crois  que  mon  bouillant  adversaire  a  eu 
tort  de  retremper  sa  plume  dans  l'encre  et  le  liel, 
car  il  ne  trouvera,  uuiinleiiant,  aucune  issue  pour 
sortir  du  labyrinthe  lacheux  où  il  est  entré. 

Voilà  pourquoi  je  vais  faire  une  courte  critique 
des  points  les  plus  siiillants  de  sa  censure.  Celte 
revue  ne  sera  pas  longue,  car  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  mon  censeur  n'a  rien  prouvé  contre  mon 
livre,  il  n'u  pas  même   apporté   une   seule  preuve, 
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l  do  mes   avancés,    dt^   me;; 
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docunit'iils,  (]iii  tous  sont  appuyés  par  riiisloiro  et 
autlieMti(]iiés  par  des  témoignagi's  irrécupahlcs. 

(,)u('  coHiiu-cnd  son  ji-cniier  article,  jiublié  li;  "T\ 
février'/  Un  eNonle  [uir  (.'t  siini)le,  dans  lequel  il 
dit  :  "  Nous  avons  toujours  eu  Laaucoup  d'estime 
pour  M,  Glol)ensKy. 

"  Le  seiitinient  qui  a  inspiré  M.  Glubeusky  est, 
''  sans  doute,  bon  ;  le  fils  (|wi  essaie  de  venger  la 
"  mémoire  de  son  [ière  a  toujours  droit  au  res- 
"  pent. 

^'  M.  Globensky  défendant  la  mémoire  de  sou 
père,  est  dans  sou  droif,  la  réputation  de  sou 
père  est,  son  bien." 
M'iis,  j,M'and  Dieu,  c'est  ce  que  j'ai  fait  !  VA  parce- 
que  j'ai  été  obligé  de  m'étayer  sur  des  l'ait>  au- 
lhenli(ines,  sur  l'iiistoire  vraie  do  1837,  M.  David 
fait  feu  et  ilamme  et  dit  que  je  n'aurais  pas  dû  re- 
courir à  de  tels  moyens,  parcti  que  y^  fais  du  mal 
à  (>  rtains  bomines  de  répo(]ue  que  j'ai  trop  mis  eu 
évidence.  (^U(;l  pauvre  argument  !  Il  ne  mérite 
cei'tainement  point  la  charité  d'une  ceusure,  et 
passons  outre. 

M.  David  ajoute:  "  Maintenant,  que  M.  (ilobeus- 
ky^  après  le  comb;it,  ait  fait  tout  en  son  pouvoir 
pour  empêcher  qu'on  incendiât  tout  le  village 
de   Saint-Eustaclie,    peraonne   ne   refuse   de   le 
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croire. 


Non  M.  Globensky  n'avait  pas  besoin  de  publier 
un  volume  de  tro.s  cents  pages  pour  excuser  la 
"•  conduite  de  son  père  et  pour  constater  des  faits 
"-  que  tout  le  mondj  eouiiaissait.  11  n'a  fait  fpie 
"  confirmer  ce  (jui  n'était  pas  sullisamineni  établi. 
"•  Dans  tous  les  cas,  deux  pages  auraient  dû  sutfire 
"  pour  le  but  (jue  se  proposait  M.  (irlobtuisky.  Tout 
le  reste  est  un  hors  d'œuvre  inopportun  et  regret- 
table." 
M.  David  qui  est  la  cause   première  de  la  publi- 
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cation  do  mon  livre,  mais  qni  n'est  pas  assez  hon- 
nête ponr  l'avoner,  s'exprime,  dans  ce  premier 
article,  de  façon  à  reconnaître  cepiîiidant  que  mon 
père  n'a  rien  en  à  se  reprocher  pour  la  paît  qu'il 
a  prise  aux  événements  de  18:37. 

Cet  aveu  quasi  approbateur  est  ahÀolimeut  en 
désaccord  avec  les  écrits  que  publiait  M.  David,  eu 
187"),  et  il  l'est  encore  davantage  avtic  ceux  qu'il 
vi(înt  de  publier.  Quel  jugement  î  M.  David, 
l'homme  ni  pour  ni  contre,  qui  tantôt  complimente 
ou  censure  et  qui  ne  sait  pas  véritablement  ce 
qu'il  dit  ou  ce  qu'il  écrit,  ne  se  souvient-il  pas  que 
dui-ant  mon  élection  de  1875,  il  a  insulté  la  mé- 
moire de  mon  père  et  que  mes  adversaires,  ses 
amis,  en   ont  fait  autant  et  même  plus  î... 


M.  David  raconte  qu'un  homme  distmgué  aurait 
dit  que  l'on  a  élevé  un  monument  aux  victimes  de 
18;n  et  non  aux  volontaires. 

Quoique  le  trait  soit  aussi  grossier  que  peu 
meutrier,  j'y  répondiai  en  reproduisant  ce  qu'un 
observateur  a  écrit  dans  la  Minerve  du  1er  mars  der- 
nier : 
"  Cet  homme  distingué  n'a  certainement  pas 
inventé  ou  aimé  la  pondre  !  Je  doute  qu'il  se  fasse 
jamais  volontaire  à  l'exemple  des  soldats  de  1812- 
15,  de  ces  véritables  héros  qui,  à  Chateauguay  et 
ailleurs,  n'ont  pas  craint  eux  lapoudre  et  les  champs 
de  bataille  ! 

"  Si  cet  homme  distingué  n'est  pas  un  héros  ordi- 
naire ou  du  cru  de  M.  David,  et  s'il  possède  un 
petit  peu  d'iutelligen(;e,  il  a  dû  s'assurer  s'il  a  lu, 
sans  parti  pris,  l'ouvrage  de  M.  Globensky,  ce  jw'a 
été  véritablement  son  père. 

"  Ce  volontaire,  qui  était  l'ami  et  le  lieutenant 
de  de  Salaberry,  était  dans  son  droit  en  combat- 
tant encore,  en  1837,  comme  en  1812,  1815,  les 
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"  révoliiliûiiiiaires  qui  voulaient  établir,  on  ce  p'iys, 
'•  lin.)  l'L'iinbliqno  (jne  la  tros-p:rancle  majoriio  dn 
'•'•  peiiplo  et  du  cler^^é  repoussaient  avec,  laison  et 
"  qui  eut  entraîné  la  destruction  d(î  notre  lant^ne, 
''  de  nos  traditions  et  [icut-étie  de  notre  religion." 
Et  M.  David  ignore  tout  cela  ! 
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Il  dit  dans  l'un  de  ses  articles 
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Les  Américains  auraierit-ils  conquis  leur  indé- 
pendance si,  en  1775,  il  s'était  trouvé  itai-nii  eux 
beaucoup  de  Paquiu  et  de  '■  GlolxMisky  ?" 
M.  David  est  aussi  impertinent  ([u'il  est  iguoi'ant 
sur  l'histoire  île  notre  pays.  Ne  sait-il  pis  quf  b-s 
Canadiens  ont  combattu  les  Anu''ricains  cm  |77">, 
parce  ([u'ils  ne  voulaient  pasdi;  cette  indépendance, 
qui  eut  été  le  servagi',  resclavage  et  la  destruction 
de  notr(!  race  ? 

N--i  sait-il  pas  qu'ils  volèrent  au  secours  des 
armées  anglaises  et  qu'ils  contribuiMent  puissam- 
ment à  itqiousscr  les  troupes  américain(>s  ? 

Ne  sait-il  pas  tout  ce  que  le  congrès  des  Kiats-ruis 
essaya  de  faire  valoir,  tant  en  1774  (]u'en  1775, 
pour  soulever  la  population  française,  pour  lui 
prouver  qu'elle  devait  conquérir  sa  liberté  '! 

Ne  sait-il  pas  que  Washin^iton,  Montgomery,  le 
comte  d'Estaing  et  Lafavette  nouèrent  des  intri- 
gnes  secrètes  et  même  ouvertes,  en  ce  pays,  et 
qu'ils  firent  tous  leurs  ellorts  pour  s'atlirt;r  la  sym- 
pathie des  Canadiens-Français  et  les  pousser  à  la 
révolte  ? 

Mais  ils  échouèrent  tous.  Les  Canadiens  méprisè- 
rent les  offres  des  Américains  et  préférèrent  rt'ster 
■fidèles  à  la  couronne  d'Angleterre,  plutôt  que  do  se 
joindre  à  des  colonies  ridjelles,  qui  nourrissaient 
des  sentiments  (h  républicanisme,  et  voilà  pour(]uoi 
mon  père,  jusqu'à  sa  mort,  a  toujours  lejioussé  de 
semblables  projets,  de  semblables  conspira! ions  !.... 
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Il  n'y  avait,  en  1775,  que  quelques  David  dans 
le  pays,  qui  auraient  consenti  à  s'asservir,  à  s'a- 
méricaniser et  à  devenir  les  valets  des  Yankees. 
H(îureusein(^nt,  il  y  avait  des  PaipiinSidcs  OlobtMis- 
kys,  q>ii,  écoulant  la  voix  du  clergé,  sii  réuuircnlà 
leurs  compatriotes  et  rombatlirent  comme  des  lions, 
pour  repousser  les  funesltîs  complots  du  républi- 
canisme, etc.,  etc.  Mais  étudiez  donc  notre  bisloire, 
M.  David,  si  vous  ne  la  connaissez  point. 


Mon  contradicteur  ajoute  que  M.  Paquiu  n'était 
pas  un  homme  conséquent,  puisqu'aprés  avoir  con 
seillé  aux  chefs  patriotes  de  renoncer  à  Imirs 
desseins  dangereux,  il  les  traite  ensuite  de  lâches, 
parce  qu'ils  ont  suivi  ses  conseils  et  paice  qu'ils  »e 
sont  sauvés. 

On  a  eu  bien  raison  de  me  dire  que  M.  David, 
quoi(iu'un  excellent  homme  au  demeurant,  est  joli- 
ment exalté,  car  il  m'en  donne  la  preuve  en  m'obli- 
geant  à  lui  répondre  sur  un  tel  argument. 

Sachez  donc,  M.  David,  que  ceux  qui  ont  été  jus- 
tifiables et  qui  ont  eu  raison  de  suivre  les  conseils 
de  M.  Paqum,  sont  messieurs  Scott  et  Féré  ;  mais 
cette  détermination  de  ne  plus  participer  à  larévolte, 
eut  lieu  plusieurs  jours  avant  la  bataille. 

Méditez  lâ-dessus  ! 

Quant  à  ceux  qui  ne  crurent  de  voir  suivre  les 
mêmes  avis  que  lorsque  le  combat  allait  s'engager, 
je  doute  fort  qu'ils  aient  été  justifiables  d'en  agir 
ainsi  à  une  heure  aussi  avancée,  eux  spécialement, 
qui  s'étaient  appliqués  à  fomenter  la  rébellio:i  et  à 
faire  appel  aux  armes.  Leur  persistance  jusqu'à  la 
dernière  heure  avait  encouragé  les  autres  à  persister- 
aussi,  et  fuir  au  moment  môme,  c'était  tout  simple- 
ment livrer  à  la  boucherie  leurs  compagnons  plus 
braves. 

Méditez  encore  là-dessus,  M.  David  !.... 
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Dans  r,rps(iiip  Ions  ses  arli<;los,  ot  surtout  dans 
lo  qualiièinf;,  M.  D.iviil,  le  brave,  insulte  et  liaile 
de  lâches,  de  ridicules  mes  témoins,  les /)a/riV>^M, 
qui  ont  désertf;  le  camp,  comme  ceux  qui  ontcom- 
haltii  ;  et  lout  (;ela,  paire  qu'ils  m'ont  donné  des 
dépositions  et  qu'ils  ont  ('ondamnô  la  rébellion, 
comme  la  plnpait  de  leurs  chefs.  Voyons  s'il  a 
raison  de  me  repiocher  d'avoir  pris  les  déclarations 
d'hommes  respectables,  qui  oui  été  obligés  de  laisser 
le  camp  et  le  champ  d*»  bataille,  soit  avant,  soit 
durant,  soit  après  le  combat. 

Si  au  lieu  d'écrire  pour  écrira  et  d'essayer  à  jeter 
de  la  poudie  aiiv  yeux  de  certains  lecteurs,  il  vou- 
lait èlre  assez  honnête  poiir  livrer,  durant  un  mo- 
ment, son  esprit  à  une  méditation  sérieuse,  la  solu- 
tion serait  bientôt  obtenue. 

En  deux  mots,  je  vais  i-épondre  à  cette  attaque, 
aussi  fausse  et  injurieuse,  que  déplacée  et  illogi- 
que. 

Ceux  qui  oui  laissé  le  camp  des  insurgés  deux  ou 
trois  jours  avant  la  bataille,  l'ont  abandonné,  non 
parce  (ju'ils  craignaient  de  combattre,  puisque  les 
chefs  les  assuraient  qu'ils  n'auraient  jamais  à 
livrer  bataille  ;  mais  parce  qu'ils  voulaient  s'éloi- 
gner d'un  lieu  où  ils  avaient  été  amenés  malgré 
eux,  par  de  fausses  représentations,  par  des  pres- 
sions indues  et  parce  qu'ils  ne  voulaient  point 
prendre  part  aux  excès  et  aux  persécutions  que  les 
révoltés  exerç;ient  contre  les  loyaux. 

Ceux  qui  se  sont  sauvés  avant  le  combat,  ont 
suivi  l'exemple  de  tant  de  chefs  fameux,  dont  je 
n'ai  pas  voulu  })arler  dans  mes  commentaires,  et 
veut-on  me  contraindre  absolument  à  les  nommer? 
Non,  j'espère  que  l'on  ne  me  lorcera  pas  à  sortir  de 
ma  réserve,  de  mou  silence,  de  ma  délicatesse, 
car  je  serais  obligé  de  combler  le  vide  que  j'ai  fait 
ou  laissé  dans  certaines  déclarations. 

Ceux  qui  ont  piis  la  fuite  après,  ou  plutôt  à  la  fia 
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(](-  la  ItatailU;,  éîaicnt  accompagnés  de  leur  clitjf,  !«• 
Dr  (^lu'iiior,  et  c'est  l}ii-int''iiu»  qui  roiiiniaiidail  la 
l'ilitc,  m  flis.int  :  "  (Test  fini,  sauvona-nous  /"  (lliéllUM* 
avait  laisoii  dn  (îonseillor  la  I'iuIl',  car  wiiiloir 
résister  plus  longtemps,  c'ent  élé  un  véritalile  acti 
de  lolie.  El  api  es  cela,  on  vendrait  faire  passer  c«'S 
vrais  soldats,  sans  instrnction,  sans  ex[)érieiice,  qni 
ne  s'attendaient  point  à  cou)battre,  pour  des  lâches  1 
11  faut  ne  pas  être  juste  ni  généreux,  pour  traiter  dii 
lâches  des  hommes  qui  ont  combattu  jusqu'.iu  der- 
nier moment,  jusipi'à  ce  que  l'église  ne  fut  plus 
(ju'un  brasier!....  Ki  l'un  do  mes  déclarants.  Benja- 
min Langlois  dit 'l'raversy,  qui  au  lieu  de  se  sauver, 
prend  le  lemps  de  panser  un  malheureu.x  camarade, 
au  risque  d'être  écasé  ou  bioyé  par  la  toitun;  en 
flamme  de  l'église,  qui  ne  laisse  cetédilice  (ju'aprés 
le  Dr  Chénier,  qu'il  trouve  moit  dans  le  cimetière, 
élait-il  un  làciie?  Allons  donc,  il  faudrait  ùlre  joli- 
ment toqué  pour  le  dire  !.... 

Il  y  a  des  gens,  de  par  le  monde,  qui  sont  plus 
primo'S  à  passer  leurs  adversaires  au  fil  de  leur 
plume  qu'au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont  de  tels  hommes 
qui,  parfois,  insultent,  mais  de  loin,  les  vrais 
braves. 


M.  David,  après  avoir  insulté  niaisement  les 
hommes  honorables  qui  ont  témoigné  dans  mon 
livre,  ajoute  que  si  un  second  soulèvement  avait 
lieu,  on  les  trouverait  sous  le  commandement  de 
M.  Globensky  fils. 

Cet  excellent  M.  David  croyait  queje  ne  me  relè- 
verais point  de  ce  terrible  coup  de  massue;  mais 
ne  sait-il  pas  que,  sans  s'en  douter,  il  a  proféré  par 
là  la  seule  vérité  qui  ait  été  formulée  dans  sa 
critique. 

Oui,  M.  David,  provoquez  un  second  1837,  avec 
ses  horreurs,  avec  ses  persécutions,  avec  vos  idées 
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d'annexion  aux  Etats-Unis,  on  avec  le  projet  d'éta- 
blir ici  nnt!  répiiblicjue,  et  vous  nie  trouverez  à  la 
ttte  de  Ions  ceux  (jni  aiment  leur  langne,  lenis 
traditions,  l»!nr  religion,  «,'t  (pii  avec  moi  combat- 
tiont  pour  empêcher  un  cataclysme  social  comme 
nn  grand  mallienr  national  et  religionx.  PU  remar- 
quez ([ne  le  clergé,  (|n(î  vons  avez  pris  en  grippe 
à  propos  (le  I8;{7  et  18',{8,  sera  enf  ort;  avec  nons. 

N'avez-vons  donc  pas  souvenance,  M.  David,  de 
la  lettre  écrite  par  l'infortuné  Nicholas,  avant  de 
monter  sur  l'écliafand?  Je  n'en  tirerai  (jue  le  con- 
seil (jui  va  suivre, et  qui  prouvera ([ue  je  ne  devrais 
pas  hésiter  à  prendre  les  armes  : 

''  J'espère  aussi  cpie  si  jamais  il  s'élevait  une 
"  guerre  eutrtî  nos  voisins  et  la  couronn(* actuelle, 
"  les  Canadiens  en  général  seront  aussi  actifs  et 
''  zélés,  qu'ils  l'ont  été  dans  la  df'rnière  guerre  à 
'^  protéger  leurjjays  de  l'invasion  de  leurs  ennemis 
''  voisins.  Si  je  suis  ici,  ainsi  (jne  mes  compagnons, 
"  les  Etats-Unis  en  sont  en  partie  la  cause,  par  leurs 
"  folles  promesses  et  leuis  démarches  insensées. 
''  Rappelez-vous  de  cette  devise  qui  dit  que.  Vargent 
^^  fait  tout,  et  ce  que  vos  voisins  veulent  de  vons, 
"  c'est  de  l'argent,  et  ils  ne  se  mettent  pas  eu  peine 
"  combien  de  vous  iront  à  la  boucherie." 

N'est-ce  pus  que  ce  conseil  donné  par  Nicholas, 
par  nue  victime  de  la  rébellion,  par  un  mourant, 
est  solennel  et  que  je  devrai  le  suivre  ? 

Mais,  qu'a-t-on  besoin  de  rappeler  tant  de  vérités 
à  M.  David  ?  Ne  sait-on  pas  qu'il  ne  vit  que  d'illu- 
sion'-. !  Et  c'est  pourtant  un  tel  homme  qui  s'est  mis 
en  tète  de  critiquer  mon  ouvrage.  0,  vanité!  que 
de  tôles  n'as-tu  p;»s  fait  tourner  !.... 

En  résumé,  que  comprend  l'ensemble  de  tout  mon 
livre  ? 

Venger  la  mémoire  de  mon  père  que  M.  David  et 
d'autres,  ont  eu  l'indélicatesse  d'attaquer  injuste- 
ment. 


(- 


■  1 


n 


h 


:}G 


Pour  i'u  .'inivcr  I;'i,  j'ai  éit;  conlniiiil  fin  jftpr  un 
(•nii()  dd'il  l'éirosixîclif  sur  les  prcunitMs  jouis  de  lu 
(loiniiiatloii  <'iii<;Iais(>,  puis  j'ai  l'ait  un  rni'it  aua- 
lyli(|iio  cl»î  riiisloirn,  sur  les  nialJKMnnux  tWéue- 
nu'iils  arrivés  à  Saiiit-KustaclK!  en  !H:{7.  .l'ai  éln 
iiu*ui'(  fore»',  par  1rs  ag!'«»ssioiis  ii-n'lléchics  fl  dé- 
placées (le  M.  David,  de  publier  eu  entier  l'ouvrage 
lii^t()ri(|ue  comnio  inie  partie  des  luénioires  inédits 
de  l'abbé  P.iquin,  (jui  sans  dont»;  feront  de  la  peinn 
eu  (Certains  lieux,  mais  pouvais-je  faire  autrein-uit  ? 
Non,  car  M.  P.Kjuin  avait  été  le  témoin  oculaire 
de  cette  triste  époque,  et  en  citant  pour  ma  défense 
un  témoignage  aussi  autiienti(iue,  aussi  loyal  et 
aussi  désintéressé,  je  ne  pouvais  prendre  la  lib-rlé 
de  mutiler  sa  uarration  historique.  Comme  histo- 
ri  Ml,  je  n  avais  pas  le  droit  de  changer  un  seul  iotu 
d'L.i  ouvrage!  tombé  dans  le  domaine  de  l'histoire  ; 
je  l'ai  ("té  comme  une  autorité  e'  ''ai  aille  publier, 
môme  avec  les  fautes  typographiques  qu'il  ren- 
f(!rme. 

Le  seul  privilège  que  je  me  suis  attribué,  a  été 
celui  de  retrancher  ou  de  faire  disparaître  d.'ius  les 
déclaratious  qui  figurent  dans  mon  livre,  certains 
faits  et  cei tains  noms  qui  auraient  blessé  quelques 
lecteurs  trop  mis  eu  évidence». 

Enfin  a  qui  la  faute  «i  j'ai  été  obligé  d'écrire, 
avec  le  plus  de  ménagement  possible,  cependant, 
l'histoire  vraie  de  1837?  A  M.  David,  et  à  ses 
imprudents  amis.  Néanmoins,  Dieu  le  sait,  je  n'ai 
jamais  eu  l'intention  d'attaquer  qui  que  ce  soit.  En 
commentant  j'ai  parlé  comme  histoirien,  ayant 
pour  appui  et  guide  l'histoire  coutemporaire  de 
1837.  J'ai  été  modéré,  je  me  suis  retenu  et  je  n'ai 
pas  voulu  désigner  à  part  le  Dr.  Chénier,  le  grand 
coupable,  aucun  des  acteurs  et  promoteurs  actifs 
de  la  rébellion  ;  car  je  tiens  à  respecter  la  mémoire 
d'autrui  comme  je  tiens,  je  le  répète,  à  faire  res- 
pecter celle  de  mon  père. 
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Au  point  (le  vu»;  politi(iii(\  ai  jt»  appioiivi''  Ich 
^'riefs  vrais  dont  ou  st;  plaif^'iiait  avant  1H;{7  !  Non, 
jo  les  ai  hl;\inés  romnio  j'ai  bl.lmé  Uia  insti^Mlenis 
(l'une?  rrbi'Uion  aussi  mal  iuspiivo  {\\u'  mal  or;^M- 
iiisé(».  Il  existait  des  abus,  c'est  vrai,  je  le  sais  et 
il  fallait  adopter  des  moyens  coustitulionnids  et 
pa(;iri(iues  pour  obtenir  des  améliorations  dans  le 
système  gouvernemental  ;  mais  perséituti-r  ci-ux 
auxciueis  la  sagesse  conseillait  de  rest(;r  dans  Itîs 
bornes  de  la  loi  et  de  la  constilutioii,  c'était  l'aire 
im  acte  coudanuiable  et  condamné  alors  et  depuis 
ces  jours  de  vt.'rtige  populaire.  l']u  outre,  je  dois 
répeter  que  lo  cleigé,  la  notabilité  et  la  très  grande 
majorité  du  payscou.lamnaitMit  rannexioii  ou  l'éta- 
blissement en  ce  pays  d'une  république  que  M. 
Papineaii  et  ses  disciples,  précbaient  ouvertement 
ainsi  que  le  Dr  W.  Nel>on  en  ls;{8. 

Recourir  à  la  force  des  armes  c'était  perpétrer 
en   sus    un   acte   defolie   ou   d'abi!rrat:on    impar- 
donnable qui  a  conduit  des  mallu'ureux'à  la  boa 
cbene  et  qui  a  fait  tomber  quelques  létes  parce 
qu'elles  eu  avaient  été  la  cause  première. 

Voilà  en  résumé,  en  substance,  tout  l'ensemble 
de  mou  ouvragt;  :  ouvrage  (jui  reflète  l'opinion  et 
les  sentiments   (b;  presque  tous  mes  compatriotiîs. 

Il  faut  avoir  [)liis  que  du  courage  et  il  faut  être 
le  sang-froid  fait  liômme  pour  soutenir  des  [irélen- 
tions  aussi  c()lossalcs(iue  ctdles  de  mt?s  adversaires. 
Mais  dites  donc,  M.  David,  si  vous  et  (uielques 
autres,  aimez  tant  les  institutions  américaines  et 
républicaines,  pourquoi  ne  traversez-vous  pas  la 
ligne  45  et  pourquoi  n'allez  vous  pas  dresser  votre 
tente  sur  lé  sol  américain,  afin  d'y  goûter  et  savou- 
rer ce  que  l'on  repousse  et  condamne  ici  ? 

Parce  que  vous  avez  rédigé  des  journaux  qui  ont 
vécu  ce  que  vivent  les  roses,  croyez-vous  bonne- 
ment, clier  et  excellent  homme,  que  vous  avez  la 
mission  de  museler  tout  le  monde  et  que  vous  allez 
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griser  loutos  les  tèies  ?  Allons  donc,  vous  n'èles  pas 
sérieux  et,  revenez  donc  à  la  température  calme  de 
la  vie  réel'e  et  positive  ! 

Ne  valait-il  pas  mieux  se  taire,  que  de  vonir  faire 
parade  d'arrogance  devant  la  population  française 
qui  a  condamné  la  rébellion,  et  en  présence  de  la 
l)Opulation  anglaise  qui  sait  ce  qui  s'est  passé  en  37 
et  38  et  qui  se  tait  parce  qu'elle  le  vent  bien  ? 

N'essayez  oonc  pas  de  calomnier  l'histoire  pour 
provoquer  un  second  1837  et  laissez  donc  dormir 
paisiblement  les  morts,  vous  qui  n'existiez  point  à 
cette  date  maUieureuse.  Ne  consultez  point 
quelques  boute-feux  comme  les  appelle  M.  l'abbé 
Faquin,  qui  ont  été  ass'-z  prudents  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  l'orage  et  qui  plus  tard  on'  été  ass^z 
habiles  pour  obtenir  une  indemnité  qui  les  a  fait 
riches  et  opulents. 

Je  m'arrête,  car  si  je  donnais  un  libre  cours  à  ma 
pensée,  je  frapperais  trop  rudement  !...  Allez  con- 
sulter ceux  qui  ont  été  entraînés  dans  ce  tourbillon 
révolutionnaire,  qui  en  sont  sortis  tout  meurtris  et 
vous  recevrez  d'^^ux  une  leçon  méritée  qui  vous 
fera  rentrer  dans  le  chemin  de  la  sagesse  et  de  la 
réalité. 


M.  Suite,  dans  une  de  ses  réoonses  aux  critiques 
dit:  "D'autres  s'écrient:  "  Vous  n'êtes  pas  toujours 
"  d'accord  avec  les  historiens  !  Je  m'en  garderais  bien. 
"  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  écrit  l'Histoire  à 
"  l'aide  des  livres  des  historiens  ?  Ne  savez-vons 
"  pas  que  la  seule  bonne  méthode  consiste  à  étn- 
"  dier  les  documents  de  l'époque,  dont  on  vent 
"  parler  ?  Les  historiens  n'ont  pas  vu  les  choses 
*'  qu'ils  "  racontent." 

Dans  un  autre  alinéa  "1  dit  :  "  La  réponse  est 
"  parfois  surprenante  pour  ceux  qui  ont  lu  les 
*'  légendes  et  les  contes  en  l'air  dont  notre  biblio- 
••'  Ihèque  nationale  est  embellie." 
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Woilà  pourquoi,  j'ai  voulu  consulter  dos  tôinoiiis 
oculaires  et  actifs  de  la  révolte  de  37,  coinine  les 
jouruaux  de  l'époque,  sachant  que  les  historiens 
eu  herbe  qui  viennent  après  coup,  peuvent  se 
tromper.  Et  en  acceptant  la  théorie  fort  vraie  de  M. 
Suite,  je  pourrais  bien  dire  à  M.  David,  qui  veut  se 
faire  historien,  coûte  que  coûte  :  avez-vous  vu  les 
choses  que  vous  racontez  ?  Étiez-vous  de  ce  monde 
en  1837?  Et  ne  sout-ce  point  des  légendes  et  des 
contes  en  Vair  ,]ue  vous  rabâchez  si  souvent  et  dont 
vous  voulez  embellir  l'.otre  bibliothèque  nationale  ? 

Je  pourrais  bien  citer  aussi  la  raillerie  mordante  . 
qui  suit,  et  qui  ^rappe  en  pleine  poitrine  M.  David  : 

On  demandait  à  M***,  auteur  d'un  livre  sur  l'Italie  : 
•'  Monsieur,  vou8  avez  fait  un  livre  sur  l'Italie  ? 
— Certainement. 
— Y  avez-voua  été  ? 
— Certainement. 

— Ept-ce  avant  ou  après  votre  voyage  que  vous  avez  fait 
votre  livre  ?" 

Ouvrez,  ouvrez-donc,  M.  David,  les  journaux  de 
1838  et  de  1839,  et  vous  verrez  que  vous  avez  fait 
de  l'histoire  de  fantaisie.  Lisez  Ihs  documents  judi- 
ciaires de  l'époque  et  vous  y  méditerez  les  réponses, 
les  Mveux,  la  condamnation  même  de  la  rébellion 
et  de  la  prise  des  armes  par  les  chefs,  par  ces  infor- 
tunés qui  montèrent  môme  sur  Téchafaud. 

«  ependaut  vous  ne  voulez  point  aémordre  de 
votre  manie  d'écrire  à  l'aventure,  vous  faussez 
l'histoire,  vous  montez  toujours  sur  vos  grands 
chevaux,  pour  me  lancer  des  ruades  qui  ne  portent 
pas. 

Enfin,  encore  une  fois,  je  vous  le  répète,  si  vous 
me  forciez  à  reproduire  ce  que  les  journaux  de 
cette  époque  malheureuse  publiaient,  je  mettrais 
sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  maints  écrits,  qui 
feraient  pâlir  votre  prose  légendaire  déjà  condam- 
née par  les  hommes  sérieux. 
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Ce  monsieur  David  a  la  mémoire  coiirle.  11  a  le 
(Miura^e  de  faire  memir  l'histoire  pour  m'at,ta(iuer 
et  quand  j'arrive,  documents  en  mains,  pour  lui 
prouver  qu'il  a  travesti  celte  histoire  de  1837,  il 
fuhnine,  il  me  blâme  de  me  défendre,  il  ne  veut 
point  que  je  fasse  connaître  la  vérité,  ou  (jne  je 
vienne  lui  prouver  (ju'ii  m'a  cnlomnlé  !  Voilà,  certes, 
nu  procédé  qui  n'est  pas  plus  magnanime  que 
libéral^  et  je  suis  presaue  porté  "i  croire  que  ce 
monsieur  devra  courir  le  risque  de  figurer  au  milieu 
des  disciples  de  la  fameuse  maxime  de  Voltaire  que 
tout  '^  monde  connaît. 

Mais  arrêtez,  M.  le  doctrinaire,  il  n'en  restera 
pas  même  quelque  chohc,  car  j'ai  prouvé  victorieuse- 
ment, par  mou  livre,  que  vous  avez  été  maladioit 
de  déguiser  et  de  faire  mentir  des  événements 
inconnus  pour  vous  seul,  afin  d'essayer  de  déconsi- 
dérer un  citoyen  qui  se  croit  sans  reproche  dans  la 
mémoire  d'un  vieux  gentilhomme  militaire,  loyal 
ei  sans  reproche. 

M.  David  est  mécontent,  parce  que  je  l'ai  fait 
sortir  de  ses  gonds,  mais  à  qui  If»  faute  ? 

Il  m'attaque,  il  m'accuse,  il  m'insulte  môme. 
N'était-ce  donc  pas  mou  droit  de  me  défendre  et  de 
lui  prouver  qu'il  a  été  la  dupe  de  sa  crédulité  ou  de 
sa  prodigieuse  puissance  d'imagination,  eu  accep- 
tant comme  vrais  et  eu  développant  des  récits  ima- 
ginaires et  contraires  à  la  raison  comme  à  la  vérité. 
Que  sou  exagéraUon  et  son  excellent  vouloir  à 
croire  ce  qui  n'est  pas,  ont  prouvé  que  son  ambi- 
tion était  plus  avide  de  fanfare  que  de  sincérité. 

Que  la  majorité  du  pays  était  opposée  en  1837  j\ 
la  prise  des  armes.  Que  le  clergé  condamnait  cette 
lolie  révolutionnaire. 

Que  les  contemporains  de  1837  ont  condamné  la 
rébellion  de  1837. 

Que  O'Callaghan,  l'aide-camp  et  le  bras  droit  de 
M.  Papineau,  a  écrit  une  lettre,  en  1852,  condam- 
nant la  prise  des  armes. 
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^  Qxm  lu  i^raiiJ  (.)'Coniiell,  dans  la  Chainbro  :los 
Coiiiniunesaiif/laises,  avl'isapprouvé  dans  les  ti;riiu3s 
les  plus  sôvèrod,  tant  ia  rôbuUion  de  87  que  colhî 
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Que  la  plupart  des  chefs  et  les  partisans  actifs  de 
la  révolte  ont,  après  la  catastrophe,  condamné  ce 
monvenn.Mit  irréfléchi,  même  ceux  (jui  sont  montés 
sur  l'échafaud. 

Que  les  insurgés  à  Saint-Enstache  se  sont  rendus 
coupabh'-  d'une  infinité  d'infamies  envers  la  popu- 
lation paisible  et  loyale  de  l'endroit,  et  que  pour  se 
proléger  contre  autant  d'atrociljs,  la  formation 
d'une  compagnie  de  volontaires  était  devenue  néces- 
saire. 

Cependant,  on  a  voulu  blâmer  la  part  que  mon 
Xjère  à  prise  aux  événements  de  1837. 

Esl-ce  parce  qu'il  a  voulu  se  protéger  et  faire 
respecler  toute  une  {lopulation  odieusement  in- 
sultée et  persécutée  ? 

Esl-ce  parcj  au'il  a  eu  la  générosité  de  se  venger 
des  persécuteurs,  en  les  protégeant,  non  seulement 
lors  (je  la  journée  néfaste  du  14  de  décembre  1837, 
mais  même  après  ? 

Allons,  M.  David,  vous  èles  un  maladroit,  car 
quand  on  habile  une  maison  de  verre,  on  ne  doit 
pas  lancer  des  projectibs  sur  la  maison  bien  mieux 
protégée  du  voisin.  Oui,  vous  habitez  et  sympa- 
thisez avec  des  hommes  qui,  autrefois  et  hier,  se 
sont  rendus  coupables  de  trop  d'atrocilés,  pour 
Venir  injuslement  attaquer  la  mémoire  d'un  hon- 
1  ête  homme  ;  car,  entre  eux  et  mon  père,  il  y  a  un 
abhne,  et  vous  ne  pourrez  jamais  y  trouver  un 
atome  ou  un  seul  degré  de  comparaison,  et 
puisqu'il  le  faut,  je  vais  vous  le  prouver,  en  vous 
rappe-lanl  ce  que  vos  partisans  politiques,  les  grands 
réjjiiblicains  de  la  révolution  française,  ont  com- 
11*  i  s. 

Avez-vous  oublié  les  abominations  ordonnées  par 
le  fameux  Pétion  et  par  les  Girondins,  en  1792  ? 
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Avez-voiis  oublié  que  ces  saus-culot.U's,  eu  cliau- 
l;iui.  le  Çà-ira  et  la  Carmagnole^  pronieuèreut  ;iu  bout 
d'uue  pique  uu  cœur  saignaut  avec  l'iusniptiou 
suivaute  :     *'  Ceci  est  le  mur  de  Varlstocratie  .?" 

Av(!z-vous  oublié  qu'uue  fou'e  furieuse  se  préci- 
pita flaus  L>s  appartemeuts  de  Louis  Xv'I,  eu  voci- 
férjint,  eu  l'inFUitaiit,  pour  lui  faire  sauc'ionuer 
uu  décret  contre  les  pio.res  et  en  lui  demandant  de 
fc-j  coiffer  du  fameux  bonnet  phrygien  rouge  ? 

Avez-vous  oublié,  que  durant  cette  circonstance 
houleuse,  la  princesse  Elisabeth,  sa">ur  du  roi,  fut 
aiulacieusement  insultée  et  qu'elle  fut  obligée  de 
poser  sur  la  lôte  du  Dauphin  le  bonnet  des  Jaco- 
bins, afin  d'apaiser  cette  horde  igiîoble  et  hurlante? 

Avez  vous  oublié  que  quoique  le  roi  fut  menacé 
par  ies  armes  et  les  piques  dirigées  contre  lui,  ileu 
imposa  tellement  par  son  calme  et  sa  majesté,  que 
Péiion  lui-même  ordonna  a  ses  brigands  d'évacuer 
le  palais  royal  ? 

Avez-vous  oublié  que,  un  peu  plus  fard,  ce  palais 
fut  investi  pour  la  deuxième  '"ois,  qu'on  y  massacra 
par  milliers  les  gardes  du  roi  et  que  le  roi  lui-même 
fut  trainé  en  prison  comme  un  vil  scélérat  ou  plutôt 
comme  le  Sauveur  du  monde  le  fut  par  une  vile 
populace  ? 

Avez-vous  oublié  que  la  révolution  avait  forcé 
des  milliers  et  des  milliers  de  français  à  émigrer 
et  à  se  joindre  à  une  armée  de  130,000  hommes, 
composée  d'Autrichiens,  de  Prussiens  et  qu'ils 
partirent  de  Goblentz  pour  venir  délivrer  le  roi  des 
mains  de  cesjévohilionnaires  barbares  et  insensés? 

Avez-vous  oubl'.é  que  la  hideuse  guillotine  fut 
érigée  en  permanence,  que  le  sang  des  prêtres,  des 
nobles,  de  la  bourgeoisie  et  des  royalistes  coula  à 
Ilots? 

Avez-vous  oublié  que  l'on  forçait  alors  les  prisons, 
les  résidences  privées,  les  monastères  pour  se  livrer 
au  meurtre  et  à  des  crimes  épouvantables  ? 
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Avoz-vous  oublié  les  horreur?,  les  atrocités  sau- 
glantes  commises  à  l'Abbaye  par  ces  monstres  à  la 
lète  des(iuels  trônait  le  fameux  Maillard,  ef  que  la 
l>lume  se  refuse  de  redire  ;  car  hommes,  u'mm'^s, 
vieillards  et  enfants  ne  furent  pas  épargnés  par  ces 
révoluiionnaires  ivres  de  sang  ? 

Avez-vous  oublié  que  ces  tij^res  promenèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  de  Paris,  au  bout  d'une 
pique  la  tète  sanglante  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  la  plus  belle  et  la  plus  gracieuse  femme  de 
P^rance,  parce  qu'elle  avait  voulu  protéger  Marie- 
Antoinette  et  [>arce  qu'elle  avait  osé  être  son  amie 
courageuse  et  dévouée  durant  ces  jours  de  mal- 
heurs et  d'abominations  ? 

Avez-vous  oublié  que  Louis  XVI,  le  roi  bon  et 
vertueux,  l'ami  sincère  de  ses  sujets  fut  contraint 
lui  aussi  de  monter  sur  l'échafaud.  Et  Marie- 
Antoinette  ne  po'.tat-elle  pas  elle-même  sa  tête  sur 
le  hideux  gibet  ? 

Avez-vous  oublié  que  ces  bourreaux  fatigués  du 
sang  versé  de  tant  de  victimes  innocentes  et  incapa- 
bles de  se  protéger,  finirent  par  s'entr'égorger 
entre  eux  et  que  les  farouches  Jacobins  firent 
tomber  d'un  seul  coup  la  tête  de  '29  chefs  Giron- 
dins, qu'ils  trouvaient  trop  modérés  et  trop  puis- 
sants au  milieu  d'eux  ? 

Avez-vous  oublié  que  tout  en  s'entre  dévorant, 
ces  furieux  faisaient  non-seulement  fonctionner  la 
guillotine  la  nuit  comme  le  jour,  mais  que  quand 
elle  ne  pouvait  suffire  à  sa  triste  besogne,  on  noyait 
les  malheureux  par  milliers  ou  on  les  fusillait  par 
groupes  immenses  et  compacts  ? 

Avez-vous  oublié  que  la  religion  catholique  fut 
conspuée,  abolie  ;  que  les  églises  furent  fermées  ou 
envahies  par  la  débauche  ;  qu'il  fut  défendu  de 
sanctifier  le  aaint  jour  du  dimanche  ;  qu'il  fut 
défendu  de  baptiser  et  d'enterrer  les  morts  avec  les 
prières  religieuses  ? 
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Avez-vons  oubliô  que  le  prêtre,  r^glisc,  la  reli- 
f;ioii.  Dieu  même  furniit  remplacés  par  la  déesse  de 
la  li'tison,  wuc 2)rosftfué(',,  ima/.i;e  nniiiiHi  de  la  seule 
(liviuilé  autorisée  et  permise  pnr  les  l'ous  du  Jaco- 
biuisme  ? 

Avez-vous  oublié  que  l'usurpation,  les  crimes,  la 
débauche  constituaient  ou  représentaient  la  civila- 
tion  de  cette  époque  de  honteuse  mémoire  ? 

Avez-vous  oublié  que  sur  le  déclin  de  la  terreur, 
P'rérou  lui  nième  en  parlant  de  Fouquier-Tinville 
l'accusateur  public,  s'écria  au  milieu  du  direc- 
toire :  '-Je  propose  do  purger  la  terre  de  ce  monstre 
et  d'envoyer  Fouquier-Tinville  en  enfer,  pour  y 
lécher  tout  le  sang  qu'il  a  versé  ? 

Avez-vous  oublié  que  la  vengeance  de  Dieu 
éclata  visiblement  et  que  les  révolutionnaires  s'as- 
sassinèrent entre  eux  et  que  l'on  envoya  à  l'écha- 
l'aud  Ilobespicrre  Saint  Just,  Gouthon,  Desmouliiis, 
Danton,  puis  tant  d'autres? 

Avez-vous  oublié  que  Charlotte  Corday,  cette 
jeune  fille  issue  d'une  noble  famille,  révoltée  par 
les  crimes  des  chefs  de  la  révolution,  fit  le  sacri- 
fice de  sa  vie  en  allant  poignarder  le  fameux  Marat, 
le  plus  sanguinaire  de  tous,  lorsqu'il  était  dans  son 
bain,  et  qu'elle  monta  ensuile  sur  l'échafaud  avec 
résignation  et  avec  la  plus  grande  bravoure  ? 

Avez-vous  oublié  ([ue  Napoléon  Bonaparte,  indi- 
gné des  crimes,  des  persécutions,  de  tant  de  sang 
versé  par  ces  monstres,  s'empressa  à  son  retour 
d'Egypte  où  il  s'était  couvert  de  gloire,  de  ren- 
verser le  féroce  directoire  et  de  rétablir  l'ordre  ? 

Enfin,  avez-vous  oublié  ce  que,  fout  dernière- 
ment, après  la  dernière  guerre  franco-prutsienne, 
les  communards  de  Paris  ont  perpétré  et  con- 
sommé ? 

Si,  de  plus,  je  vous  parlais  de  1837,  de  1838,  des 
odieuses  persécutions  qui  furent  dirigées  contre 
les  loyaux,  contre  le  clergé  et   si  je  narrais  ce  que 
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vous  savez] Si  ensuite,  jo  vous   demandais   ce 

que  vous  pensez  de  la  corde  que  l'on  envoya  à  Mon- 
seigneur Lartigue  avec  la  menace  de  le  pendre,  s'il 
s'opposait  à  la  révolte,  seriez-voiis  édifié  ? 

Et  après  tout  cela,  vous  M.  David,  vous  le  parti- 
san tacite  et  politiqne  de  ces  hommes,  de  ce»  ré- 
pnblicains  farouches  de  France,  et  nou  leur  ami, 
sans  doute,  vous  avez  eu  le  triste  courage,  afin 
d'entraver  mon  élection  en  l'année  1875,  de  venir 
attaquer  la  mémoire  de  mon  père,  d'un  homme 
généreux,  qui  a  fait  ses  preuves  comme  soldat  et 
gentillomme,  et  dont  la  devise  fut  toujours  "  Dieu 
et  mon  Roi  ?" 

Oh  !  cet  acte  ne  vous  honore  point,  et  permet- 
tez moi  de  vous  dire  que,  vous  êtes  fort  dépoétisé 
dans  mon  esprit  comme  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre. 

Je  sais  très  bien  que  je  ne  convertirai  jamais  M. 
David  à  mes  principes  politiques,  car  il  est  répu- 
blicain et  je  suis  royaliste.  L'abîme  qui  nous 
sépare  ne  peut  être  franchi.  Cependant,  J3  veux 
respecter  ses  sentiments  politiques,  mais  j'exigerai 
qu'il  respecte  les  miens.  J'irai  plus  loin,  je  lui  di- 
rai que  comme  mon  père,  je  combattrai  et  repous- 
serai énergiquement  toutes  ces  anciennes  et  pei'- 
nicieuses  idées  d'annexion,  de  républicanisme  qui 
si  elles  étaient  goûtées  et  acceptées  par  le  pays 
auraient,  d'après  moi,  le  funeste  effet,  le  bien  triste 
résultat  de  détruire  nos  traditions,  notre  langue 
ainsi  que  nos  sentiments  religieux  et  nationaux. 

M.  David  que  la  rage  et  le  dépit  aveuglent,  en 
veut  à  ma  naissance  et,  il  répète  que  je  ne  suis  pas 
canadien-français  comme  les  David  qui  après  avoir 
séjourné  quelques  temps  aux  Etats-Unis  sont  re- 
venus des  Davis  î 

Sachez-le  M.  David,  le  démocrate,  je  sais  que  ma 
famille  est  quelque  chose,  et  je  suis  certain  <iue 
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voilà  ne  la  dédaigneriez  pas  lant  si  elle  vous  appar 
tenait  ou  si  vous  en  faisiez  partie. 

Jfc  le  répète,  il  y  a  assez  de  Canadiens-français 
nés  aux  Etals-Unis  qui  ont  perdu  totalement  l'usage 
de  leur  laiigut-,  sinon  jrlus,  pour  (ju'on  n'en  aug- 
mente pas  le  nombre  et  pour  que  l'on  n'inaugure 
pas  parmi  nous  un  système  gonveruemenialj  qui 
avec  son  assemblage  d'éléments  et  principes  divers, 
uoyerail  et  anéantirait  pour  touj(  uis  la  race  cana- 
dienne-française sur  ce  continent;  race  à  laquelle 
j'appartiens  et  pour  laquelle  je  combattrai  toujours 
et  sans  rehlche. 

D'ailleurs,  que  M.  David  sache  que  je  n'ai  jamais 
écrit  mon  ouvrage  pour  lui  on  l'inlime  minorité  du 
pays  ;  c'eut  ôlô  absurde  et  peine  perdue  et  je  ne 
i'ai  publié  que  pour  les  raisons  que  j'ai  énumérées 
si  souvent  : 

I"  pour  venger  la  mémoire  de  mon  père  injuste- 
ment attaquée  ; 

•2'>  pour  rétablir  la  vérité  historique  de  1837, 
andaciensement  mutilée  et  travestie  ; 

3"  pour  pronver  que  mon  père  et  ma  famille  ont 
marche,  en  1837,  avec  l'immense  majorité  de  la  po- 
pulation comme  avec  le  clergé  catholique  de  ce 
pays,  et  qu'enfin  cette  majorité  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  était  en  1837. 

Alors  que  M.  David  en  prenne  son  parti,  car  ses 
censures  et  ses  colères  impuissantes  ne  peuvent  ni 
m'émouvoir,  ni  m'effrayer  !  J'ai  atteint  le  but  que 
je  m'étais  proposé,  celuid'etre  coinprisparceux  qui 
partagent  mes  sentiments  et  qui  représentent  la 
presque  totalité  du  Dominion.     Voilà  tout. 

Que  M.  David  sache  donc  aussi  que  si,  en  1837, 
j'avais  été  d'âge  à  m'occuper  de  politique,  j'aurais 
certainement  demandé,  moi  aussi,  des  leformes 
c'est-à-dire  des  réformes  nécessaires,  justes  et  rai- 
sonnables ;  mais  pour  en  arriver  là,  je  n'aurais  pas 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  du  pays,  je  ne  me  se- 
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rais  jamais  laissé  ontr.'iîner  à  demander  pins  (]iiiî 
je  n'aura  s  dû  solliciUM-,  jn  nit;  serais  retranchr; 
dans  le  périnit'tre  légal  de  la  cnnstitulion  et  je  me 
serais  bien  donné  gaide  de  souiller  la  tompèle  elde 
provoquer  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 

Que  l'on  lise  liibaud,  Gariieau,  l'abbé  l'a(iuiii 
conune  plusieurs  autres  historiens  qui  blàmenl  la 
pétulance  comme  l'entrainement  républicain  ou 
révolutionnaire  do  l'époque  et  on  se  convauu'ra 
que  je  dis  vrai  et  que  je  relate  l'histoire  loisquf?  ji; 
con.lamne  l'attitude  parlementaire  et  la  fréuési(5 
de  ces  hommes  qui  voulaient  marcher  trop  vite,  de 
ces  imprudents  qui  ne  voulaient  pas  même  pi'en- 
dre  le  lemps  d'amender  la  constitution  (conslilu- 
lion  que  le  Souverain  lui-même  n'a  pas  le  droit 
d'enfreindre  ou  de  violer)  ;  mais  qui  élaieiiL  saturés 
à  cette  date,  par  des  idées  malsaines,  par  tles  aspira- 
lions  républicaines,  par  des  ambitions  mescjuines, 
personnelles  et  désordonnées.  Enfin,  c'était  les 
principesdela  révolution  française  dj  \S'M),  c'était 
môme  la  franc-maçonnerie  qui  se  déteignaient  sur 
quelques  hommes  du  Canada. 

En  disant  que  la  révolution  française  se  détei- 
gnait sur  quelques  hommes  au  Canada,  je  dis  vrai, 
et  qu'on  lise  les  journaux  constitutionnels  de  l'épo- 
que qui  taxaient  de  misérables  et  de  la  façon  la  plus 
.violente,  maints  chefs  étrangers  à  Saint  Euslaclu; 
et  qui  lui  firent  tant  de  mal.  Dans  mon  supplément, 
publié  en  avril  dernier,  je  reproduis,  aux  pages  83, 
«4,  85,  8G,  87,  88  et  89,  certaines  appréciations  de 
ces  journaux,  qui  édifieront  le  lecteur,  spéciale- 
ment sur  les  agissements  déréglés  des  reb-'Ues  dans 
le  comté  des  Deux-Montagnes  et  à  Saint-Euslache. 
Le  journal  .Le  Canadien,  publié  par  un  patriote 
honnête  etmodéré,  condamne  dans  les  teî'uies  les 
plus  sévèr-îs  les  excès  des  chefs  et  de  ceux  qui  les 
écoulaient  ou  les  suivaient.  Le  Courrier  dis  Efafx- 
Lfnin,  quoique  étranger  au  pays  et  à  la  lutte,  écrivait 
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ciilro  autres  choses,  le  21)  do  juillet  1837,  ce  (|iii 
suit: 

CANADA. 

Le  inalheiir  a  voulu  que  les  gouvtrtieurfl  que  le  Bua-Ciina- 
(Ih  a  euH,  depuis  quelqueH  annécH,  nmuquaieut  Iouh  ilV>rier.'i", 
et  que  la  métropole  a  liéHité  à  névir  contre  den  iii!ilt,iit.-iirs 
qui,  encouragéN  par  cette  fatale  imluli^ence,  ont  obti-nu  pur 
la  cf-.iote  inspirée  par  des  acte»  de  bandits,  une  inllutnce 
dé^aHireuse  «ur  une  partie  de  la  population. 

Une  foin  le»  scèoeH  8Ciindaleu.seH,  qui  ^e  «)nt  pannées  récem- 
ment au  Bas-Canada,  connues  en  Anj^leterre,  elle  ne  tardera 
pa«  à  premlrf;  des  inepuree  'our  paiiir  les  perturltalturs  de 
Tordre  public.  Il  n'y  a  poini  au  Has-Canada  de  parti  révulu- 
tionnaire,  mais  bien  quelques  hommes  ambitieux  qui,  ut  x 
dépens  du  bien  être  général,  cherchent  leur  agrandi^x-tnent 
personnel.  A  eux  se  sont  joints  tout  ce  que  le  Has-Cunada  a 
de  mauvais  sujets,  et  quelques  personnes  de  bonnes  inten- 
tions, mais  de  peu  de  cervelle.  Ceux  qui  ne  lisent  que  led 
journaux  croiraient  en  voyant  les  rapports  des  grandes  astiem- 
blées  tenues  par  les  perturbateurs,  sous  l'influence  de  M.  Pa- 
pineau,  que  réellement  il  y  a  au  Bas-Canada  un  parti  révolu- 
tionnaire ;  c'est  qu'ils  ignorent  les  moyens  infâmes  que  ces 
gens  emploient.  Ces  homuies,  sans  foi  ni  loi,  prêclient  la 
liberté  et  emploient  tout  ce  que  la  tyrannie  a  inventé  de  plus 
infâme  pour  avoir  des  auditeur.-,  et  pour  forcer  les  citoyens 
craintifs  à  paraître  de  leur  parti. 

Et  apfès  tout  cela,  dos  hommes  léf^ers  qui  n'ont 
pas  lu,  qui  no  connaissent  point  l'histoire  do  1837, 
viendront  dire  :  M.  Globensky  n'a  pas  dit  vrai,  il  a 
calomnié  les  j^ntriotes,  e\.  que  sais  je,  grand  Dieu  !... 
Voilà  commeiiL  on  fait  interpréter  l'histoire  aux 
ignorants  et  à  certains  hommes  politiijues,  qui  sont 
phis  à  plaindre  qti'à  blâmer. 

D'ailleurs,  et  personnellement,  je  n'ai  pas  dirigé 
de  censures  acerbes  contre  les  rebelles  de  37.  Je 
me  suis  contenté  de  citer  l'histoire  et  de  la  commen- 
ter avec  tous  les  ménagements  possibles.  Ghônier 
seul  a  été  désigné,  nommé,  et  il  le  méritait. 

D'un  autre  côté,  M.  David  doit  bien  savoir  que 
jo  ne  devais  pas  aller  m'inspirer  à  sa  façon  do,  et 
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que  jn  n'avais  pas  ;\  lui  (lt>niauder  la  permission 
d'ôfiini  un  ouvraj^tî  (jui  iuî  hil  a  jaunis  été  (ledit;. 


Alor 


(jue    pouvait  uui    !aire   a   moi,   (pu   suis 


l'adversaire  d(^  l'auiiexiou  aux  Klats-Uuis,  l'opposi- 
tiou  ou  l'ire  é(;arlale  d'un  écrivain  coutrané,  (|ui 
est  loin  (le   reprii'siuiler  l'opinion  do  la  Puissance? 

Il  faiil  qu'il  y  ait  chez  M.  David  uu(!  dose  de  pn'"- 
tention  inell'able,  i)onr(ju'il  vienne  protester  conlro 
un  livre  (jui  a  le  seul  et  malheureux  tort  de  dé- 
truire ses  illusions  tendrement  caressées,  ses  his- 
toires de  fantaisie  qui  n'ont  réellement  exlstéesque 
dans  sa  prodigieuse  imagination. 

Si  M.  David  vise  à  la  célébrité,  qu'il  écrive  de 
l'histoire  vraie  et  non  des  récits  faux,  absurdes  et 
rontrouvés.  Enfin,  tant  pis  pour  lui  si,apr(!s  m'a- 
voir  gaiichenKMit  attaqué,  j'ai  été  forcé  de  lui  prou- 
ver qu'il  appartenait  à  l'école  de  certains  hommes 
condamnés  au  Canada. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  corsé  dans  les  écrits 
dangereux  de  M.David,  c'est  qu'il  veut  prouver 
que  les  principes  sur  lesquels  il  s'est  étayé  approu- 
vent les  révolutions,  et  (]ue  par  contre  ses  compa- 
triotes doivent  les  approuver;  que  le  petit  nombre 
chez  un  peuple  a  le  droit  de  se  révolter  cont"e  la 
défence  de  l'autorité,  du  clergé  et  de  la  majorité 
d'un  pays.  Enfin,  qu'il  est  permis  à  quelques  révo- 
lutionnaires de  tout  bouleverser  nu  pays  et  de  pro- 
voquer les  horreurs  d'une  guerre  civile.  Voilà  ce 
que  l'on  peut  appeler  des  principes  avancés  et  de 
la  plus  belle  eau. 
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M.  David  et  ses  amis  prétendent  de  plus  que,  sans 
1837,  nous  n'aurions  kis  obtenu  notre  gouverne- 
ment responsable. 

Mais,  est-ce  vraiment  1837  qui  a  obligé  l'Angle- 
terre à  nous  accorder  cette  réforme  gouvernemen- 
tale ?  Je  réponds  avec  d'autres  :  Non. 
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Le  parli  de  1H37,  le  parti  rli»  la  violfiicn,  le  parti 
(1(?  la  violation  (Il's  lois  et  de  la  coiisliliilion  a-t-il 
et''*  le  v;iiii(jni'iir  oii  le  vaiiiru,  et  pouvait-il  imposer 
l'uliimutiini  de  ses  prétentions,  de  sa  volonté  ? 
Non. 

Jje  p;irti  de  la  révolte  de  1837  pensait-il  réelle- 
niciit  iilnr»  à  deniaiid<;r  un  f^oiivernement  i'('S[)on- 
sable,  ou  ue  pensait-il  pas  plutôt  et  uniqu('in«'nl, 
contre  le  gré  du  elergé  et  de  la  majorité  du  pciijile, 
à  établir  dans  ce  pays  une  l'épublique  américaine? 
Oui,  et  Ions  les  auteurs  conlHmporains  de  cette 
époque  s'aocordtMit  à  proclamer  et  à  prouver  rjue  les 
/tuteurs  de  cette  audacieuse  révolution,  ikî  voii- 
laienl  pas  autre  chose  que  d'implanter  parmi  nous 
des  ()rincipe8ile  républicanisme  que  le  peuple  avec 
le  clergé  repoussaient  de  toute  leur  force. 

Dire  que,  sans  1837  nous  n'aurions  pas  obtenu 
de  gouvernement  responsable,  c'est  profén.'r  un»; 
grande  erreur;  car,  après  la  rébellion,  persoime 
n'osail  lever  la  tête.  Les  rebelles  humiliés  par  leurs 
désastres  nombreux,  n'avaient  rien  à  demander  ou 
à  exiger  d(!S  vainqucuirs. 

Pour  1rs  punir,  on  leur  imposa  l'acte  d'Union 
avec  la  dette  immense  du  Haut-Canada  qui  s'éle- 
vail  à  près  de  six  millions  de  piastres,  et  on  envoya 
de  nombreuses  troupes  pour  les  maintenir  dans 
l'ordre. 

Ce  n'est  que  cinq  ans  après  1837  et  sous  ce  même 
acte  d'Union  que,  à  l'aide  d'une  politique  sage, 
tempérée,  conciliante,  mais  énergique  et  ferme, 
les  représentants  du  peuple  obtinrent  ce  gouverne- 
ment responsable,  sans  faire  verser  le  sang  de 
leurs  malhe\ireux  compatriotes  et  sans  guerre 
civile.  D'ailleurs,  j'ai  traité  victorieusement  cette 
question  dans  mon  livre  et  j'y  réfère  le  lecteur. 

Je  me  contenterai  uniquement  de  reproduire 
Ttpinion  d'un  jeune  historien  distingué,  M.  .1.  N. 
Carrier,  lils  d'un  patriote  de  37,  qui,  dans  un  ou- 
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vraj^o  qu'il. 1  p»ibli<'»  r^îceinmfiit,  dit  :  "  On  a  p»i"t6 
''  d(!s  jii^'rnu'iils  forl  contraires  sur  l'insurreclioii 
"  has-canadioiuK»,  sniTCUx  (|iii  ponssèn'iil  h'  pjMiplo 
"  à  [irendre  I(;8  armes  et  en  parliciilier  snr  M.  !*.ipi. 
"  noan.  Les  nuH  ont  prétendu  (pie  la  prise  dt  s 
"  armes  était  devenue  néciîssairo  ot  que  sans  cela 
"  nous  n'aillions  rien  obtenu  de  l'Anglelerre. 
'■'  D'autres,  au  contraire,  ont  sor.tenu  qu'en  per- 
"  sistant  à  faire  des  représentations  au  gouverne- 
ment anj^'lais,  en  persévérant  dans  les  bornes  de 
la  modération  et  do  la  léj,'alité,  nous  aurions 
obtenu  aussi  bien  et  plus  vite  ce  (pie  nous  deman- 
dions, savoir  :  La  responsabilité  ministérielle, 
un  conseil  législatif  électif  ou  du  moins  choisi 
avec  plus  de  dis(;ernem(Mil,  en  un  mot,  la  répara- 
tion des  injustices  dont  nous  avions  si  grandement 
"  à  nous  plaindre." 

Si  ensuite  je  reproduisais  tontes  les  lettres  qui 
m'ont  été  adressées  pai-des  autorités  ecclésiastiques 
et  civiles,  (jui  condamnent  la  rébellion  et  discutent 
cette  prétention  lidicule  d'attribuer  les  bienfaits  du 
gouvernement  responsable  an  mouvement  de  1837, 
je  serais  trop  long  ;  mais  je  terminerai  cette  dis 
cussion  du  gouvernement  responsable  avec  le  pas 
sage  suivant,  renfermé  dans  une  lettre  qu'un  prêtre 
aussi  savant  que  distingué,  M.  l'abbé  Tassé,  m'écri- 
vait le  fe  de  février  dernier  : 

''  La  rébellion  d'une  si  faible  portion  des  Cana- 
"  diens  en  37  et  38,  sans  préparatifs,  sans  armes  ni 
munitions,  en  dehors  des  limites  du  droit  et  du 
'  devoir,  malgré  les  avis  de  l'Eglise,  accuse  si 
fortement  l'impéritie  des  chefs  et  l'aveuglement 
"  des  partisans,  qu'on  ne  peut  que  plain  dre  et 
'•'■  blâmer  les  uns  et  les  autres. 

"  La  lecture  de  notre  histoire  nous  porte  à  croire 
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que,  si 


les   chefs   de   notre   ancienne   chambre 


d'assemblée,  pour   obtenir  le   redressement  des 
"  vrais  griefs,  avaient,  comme  ceux  de  la  chambre 
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sous  le  régime  de  runion,  admis  la  lisle  civile, 
"  et  lullé  constamment  sur  le  terrain  constilu- 
"  tionnel,  ils  auraient  réussi  comme  eux. 

"  Mais  aller  former  des  assemblées  populaires  de 
**  comté  en  comté,  et  souiller  le  feu  de  la  révollo 
"  dans  l'esprit  des  masses,  c'était  le  moyen  d';unener 
**  une  catastrophe  et  nullement  le  redressement 
"  des  griefs." 

Assez  sur  ce  sujet  et  passons  à  un  autre. 

Dans  les  discours  qui  ont  été  prononcés  lors  de 
la  fête  de  la  Saml-Jean-Baptiste,  a-t-on  proclamé 
1837-38  comme  les  plus  beau  jours  de  la  race  cana- 
dienne française  sur  ce  continent  ? 

Un  char  allégorique,  des  emblèmes  de  l'époqne, 
ont- ils  figuré  dans  ce  grand  jour  de  noire  fêle 
nationale  ? 

Non,  cependant  l'organisation  de  celte  fiMe  du 
24  de  juin  1884,  subissait  l'influence  puissante  d'un 
parti  qui  prône  hautement  ia  révolte  de  1837.  On 
a  été  môme  jusqu'à  dire  en  certains  lieux  que  celte 
manifestation  du  24  juin  1884,  était  celle  du  parli 
libéral,  et  que  c'est  la  raison  qui  a  fait  refuser  d'y 
faire  figurer  le  drapeau  de  Carillon.  Comment 
s'expliquer  que  les  admirateurs  de  1837-IS38  se 
soient  bien  donné  garde  de  trop  faire  allusion  à 
ces  jours  malheureux?  Le  lecteur  le  comprendra 
avec  moi,  si  spécialement  il  veut  méditer  les  paroles 
suivantes,  que  je  tire  d'un  discours  qui  a  été  pro- 
noncé en  1874,  lors  de  la  fôte  de  la  Saint-Jean- 
Baptisle,  par  un  journaliste  de  renom,  en  réponse 
au  toast  "  A  nos  gloires  nationales  "  : 

"  Je  dis  que  certaines  luttes  sont  oubliées.  Par 
"  exemple,  ne  croyez  pas  que  les  noms  des  victimes 
"  de  37  que  vous  lisez  sur  ces  murs  soien'.  nos  em- 
"  blêmes  du  jour;  s'ils  l'étaient,  nouh. aurions mau- 
"  vaise  grâce  à  conjurer  nos  frères  exilés  de  revenir 
*'  au  Canada.     Nous  respectons  ces  hommes  do 
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"  cœur,  victimes  de  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  ils 
"  ne  sont  point  les  modèles  de  notre  temps,  et  cola, 
"  pour  la  bonne  raison  que  nous  sommes  satisfaits 
"  de  l'attitude  de  l'Angleterre  à  notre  égard.  Nos 
"  vrais  modèles  sont  les  grands  parlementaires, 
"  depuis  Bédard,  jusqu'à  Cartier — le  premier  entre 
"  tous  —  qui  ont  sn  chercher  et  trouver  le  salut 
*'  dans  le  développement  régulier  des  libertés  cons- 
"  titutionnelles.  37  n'est  pas  une  tradition.  Ij'An- 
"  gleterre,  trompée  pendant  quelques  temps,  nous  a 
"  rendu  justice,  et  mainte  nant  le  bonheur  est 
''  notre  hôte  habituel.  La  réunion  actuelle  est  elle- 
"  môme  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de  non 
"  libres  institutions." 

Mais  arrivons  v  la;  fameuse  conclusion  du  livre 
de  M.  David,  afin  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  en 
lui  répétant  ce  que  j'ai  écrit  précédemment,  tant 
dans  mon  livre  que  dans  mon  supplément  et  mes 
lettres. 

En  parlant  du  Journal  historique^  \\  simule  encore 
d'en  accorder  la  paternité  à  M.  Désève  tandis  que 
je  lui  ai  prouvé  par  les  lettres  de  MM.  les  abbés 
Tliéberge,  Verreau,  Tassé,  Guyon  et  une  lettre 
écrite  en  1838  p;ir  M.  l'abbé  Paquin,  lui-môme,  q.ie 
ce  dernier  en  est  absolument  le  seul  et  unique  au- 
teur. Nier  la  vérité  pour  M.  David,  c'est  péché 
d'habitude  ou  l'etf 't  de  l'iliusion  ! 

Je  lui  ai  aussi  déjà  dit  que  la  chanson  qui  agace 
tant  ses  nerfs  n'a  pas  été  chantée  le  14  de  décembre 
1837  par  MM.  Paquin  et  Desèv^es,  et  M.  David 
pourra  lire  dans  cette  môme  lettre,  écrite  par  M^ 
le  Paquin  en  1838  et  publiée  dans  ^^  Canadien  ^^  ce  / 
qui  suit:  "  maintenant  c'est  ici  le  lieu  de  rectifier  / 
"  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  soit  eu 
"  copiant,  soit  en  imprimant.  La  petite  chanson  a 
*'  été  mal  placée  ;  d;ins  le  1er  manuscrit  elle  était 
*•  à  la  1ère  alarme." 
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Alors  quand  a-t-ello  été  donnée)  celte  première 
alrnie  ?  M.  Divid  doit  le  savoir  ;  c'est  le  cinq  d(! 
décembre  c'est-à-dire  nenf  jours  avant  la  i)ataille  et 
à  nne  date  où  les  insurgés  ne  pensaient  point  à 
combattre  :  mais  ce  monsieur  soutient  avec  une 
insigne  persistance  le  contraire  et  défigure  mali- 
cieusement les  sentiments  des  prêtres  qui  la  chan 
tèrijut  avant  le  14,  et  qui  pouvaient  certaineuieiu 
l'entonner  sans  olTenser  l'altitude  ridicule  des  mal- 
heureuses dupes  O'-i  fesaient,  malgré  eux  et  pour 
la  forme  la  garde  au  camp  des  insurgés. 

M.  David  jette  ensuite  la  boue  à  pleines  mains 
sur  M.  l'abbé  P-iquiii.  C'est  réellement  faire  beau- 
coup d'hoimenr  à  ce  prêtre  aussi  généreux  que 
vertueux  ec  aussi  distingué  que  grand  patriote. 
Ayant  écrit  dans  mon  livre,  la  biograpliie  de  M. 
Paquin,  le  lecteur  pourra  jnger  si  cet  apôtre 
vénéré  méritait  les  éclaboussures  de  son  immense 
insultfcur. 


M.  David,  qui  insulte  le  livre  de  M.  l'abbé 
Paquin,  où  il  a  puisé  néanmoins  à  pleines  mains, 
pour  relater,  mais  à  si  façon,  la  bataille  de  Saint- 
Eustache,  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  com- 
pagnie de  volontaires,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Globensky,  et  qu'elle  arriva  à  Saint- 
Eustache  a^  ec  les  troupes  royales. 

Il  ne  dit  pas  vrai. 

Il  y  avait  d'autres  compagnies  de  volontaires, 
tant  dans  l'infanterie  que  dans  la  cavalerie,  qui 
suivirent,  elles  seules,  les  troupes  anglaises,  et  M. 
David  doit  le  savoir,  si  toutefois  il  prétend  con- 
naître quelque  chose  sur  les  gens  de  troupes  qui 
ont  pris  part  à  cette  bataille. 

La  compagnie  de  mon  père,  comme  je  l'ai  expli- 
qué dans  mon  livre  et  comme  M.  Paquin  la  aussi 
narré,  ne  marchait  point  avec  l'armée  anglaise. 
Elle  est  partie  seule  du  village  de  Saint-Marlia  et 
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elle  est  arrivée  seule  en  face  du  villaf;o  tlt;  Saiiit- 
Euslache,  par  une  toute  autre  route,  l'iusicurs 
familles  de  Saint-Euslache,  chassées  par  les  rebelles, 
la  suivaient  de  loin,  afin  de  se  faire  protéger  et  afin 
de  pouvoir  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Oui,  il  y  avait  plus  qu'une  compagnie  de  volon- 
taires dans  l'armée  royale;  mais  M.  David,  le  véri- 
dique  historien,  a  la  méchanr'eté  d'essayer  à  faire 
planer  sur  les  volontaires  de  Saint-Eustache  iqui 
ont  rendu  de  grands  services,  même  aux  rebelles, 
leurs  persécuteurs)  les  quelques  représailles  qiu 
ont  pu  être  commises,  soit  par  les  troupes, soit  par 
les  volontaires,  soit  par  les  loyaux  revenus  dans 
leurs  demeures  envahies,  et  saccagées  par  les 
insurgés,  et  qui  auraient  pu  tirer  vengeance  des 
déprédations  ou  des  persécutions  odieuses  exercées 
contre  eux. 

Je  prie  le  lecteur  de  lire  mon  livre  et  la  brochure 
qui  lui  a  fait  suite.  11  y  verra  ce  qu'a  été  véritable- 
ment la  compagnie  des  volontaires  de  mon  lère, 
avant,  durant  et  après  la  bataille,  et  il  se  convaincra 
qiîe  M.  David  a  voulu  déguiser  la  vérité,  îifin  de 
me  donner  quelques  coups  de  boutoir.  Comme 
c'est  grand,  comme  c'est  noble  et  comme  c'est 
honnête  ! 

Afin  de  faire  connaître  ce  qu'est  M.  David  et  ce 
que  sont  ses  récils  imaginaires  et  CMilrouvés,  je 
p:ie  le  lecteur  de  lire  les  pages  50,  149  et  150  de 
son  livre  "  Les  patriotes  de  1837-1838"  où  l'auieur 
donne  un  libre  cours  à  son  essor,  à  sa  prodigieuse 
imagination  et  où  il  fait  et  raconte  des  récits  divers 
sur  la  mort  du  Dr  Chénier,  et  où  il  n'y  a  pas  deux 
de  ses  racontages  qui  se  ressemblent. 

A  la  page  50,  il  dit  un  jeu  la  vérité,  mais  il  y  a 
force  amplification  et  exagération. 

A  la  page  149,  il  fait  parler  un  insurgé,  VOurs 
Blanc,  un  intéressé,  un  insurgé  qui  est  mort  depuis 
longtemps,  qui  n'a  jamais  laissé  ou  donné  de  décla- 
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ration  ôcrite,  et  il    lui   fait  dire  par   dt^s  faiseurs 
d'histoires  de  bas  étage,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait. 

A  la  page  150,  c'est  la  tradition  ou.  plulùl  le  bavar- 
dage qu'il  fait  parler,  et  il  débite  une  infuiilé  de 
mensonges  odieux  qui  ont  été  colportés  par  les 
j'ues  à  propos  de  la  prétendue  mutilation  du  corps 
au  Dr  Chénif.-r.  Je  m'étoane  qu'il  ait  oublié  les 
récits  du  bonhomme  Pavriard,  de  sou  scieur  de 
bois, de  cet  habile  faiseurde.sctes/  Oui,  je  m'étonne 
que  M.  David  n'ait  pas  réédité  ce  qu'il  publiait  à 
son  de  trompe,  le  14  de  février  1878,  dau.4  ie  journal 
VOpinion  PaWiVyjfe, c'est-à-dire  tant  de  contes  à  l'aire 
dormir  debout  que  le  vieux  Payriard,  le  vieux  far- 
ceur a  fait  avaler  lestement  à  certains  badauds  qui 
sont  habitués  à  gober  tout  ce  qu'on  leur  chante. 

Pourtant,  j'ai  bien  prouvé  l'atrocité  d'une  telle 
calomnie,  tant  dans  mou  livre  que  dans  mou  supplé- 
ment, par  des  documents  authentiques  et  les  défia- 
rations  d'hommes  honorables,  absolument  désinté- 
ressés ;  mais  mon  m<^chant  adversaire  tient  aii\ 
cancans  des  hommes  de  peu  ou  de  rien,  et  il  connaît 
la  fameuse  maxime  de  Voltaire  :  mentons,  mentons 
toujours,  il  en  restera  peut  être  quelque  chose  ! 
Oh  !  c'est  un  grand  historien  que  cet  immense  et 
naïf  raconteur  ! 

A  propos  des  dépouilles  du  Dr  Gh^nier,  je  dois 
reproduire  ici  une  partie  de  la  réfutation  que  )'ai 
publiée  en  mai  dernier,  en  réponse  à  une  lettre 
écrite  ou  plutôt  signée  par  la  veuve  du  Dr  Ghénier. 
Que  l'on  veuille  bien  lire  ce  qui  suit,  c'est  madame 
Ghénier,  aujourd'hui  madame  Desrocliers,  qui 
parle  en  premier  lieu  : 

"  J'ai  vu  le  docteur  et  j'ai  eu  un  entretieu  avec  lui  quel- 
"  ques  instante  avant  le  combat.  Je  n'ai  pas  pu  le  voir 
"  après  le  combat  Je  n'ai  appris  sa  mort  que  le  lendemain 
"  matin  ;  ma  mère  est  venue  me  l'annoncer  et  me  dire 
"  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'avoir  dans  le  moment;  que 
"  M.  Laviolette,  mon  beau-père,  allait  sur  veiller  cela  ;  il 
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''  n'a  pu  avoir  la  permiaaion  de  Colborne  que  le  troisirrne 
"  jour  aprC'S  sa  mort,  avec  ordre  de  l'enterrer  dans  îa  nuit. 
"  II  a  été  enseveli  dans  un  drap  sans  cercueil.  M.  Laviolette 
"  et  deux  hommes  ont  pu  l'enterrer  sans  que  personne  en 
"  ait  eu  connaissance.  Vous  comprenez  bien  que  je  n'étais 
"  pas  disposée  à  le  laisser  enterrer  comme  cela. 

"  Au  commencement  de  mars,  j'ai  prié  mon  beau-pCre 
"  de  vouloir  bien  m'accompagner  au  cimetière,  vu  que  je 
"  faisais  exhumer  le  docteur.  .le  voulais  le  faire  enterrer 
"  d'une  manière  plus  convenable  ;  nous  nous  y  sommes 
"  rendus  ;  je  l'ai  fait  transporter  chez  moi  ;  je  lui  ai  décou- 
"  vert  le  visage  ;  il  était  absolument  le  même  ;  le  nez  seul 
"  était  un  peu  éi'rasé  par  la  terre. 

'■  J'aurais  voulu  continuer  'à  le  faire  ensevelir  sous  mes 
"  yeux,  atin  de  voir  s'il  as'ait  été  maltraité  ;  étant  bien 
"  jeune  et  bien  faible,  mes  forces  et  mon  courage  ont 
"  manqu**  ;  ils  ont  été  obligés  de  me  transporter  dans  un 
"  autre  appartement  J'ai  donné  ordre  de  continuer  de 
"  l'ensevelir.  M.  Laviolette  était  présent.  Quand  tout  a  êtA 
"  fini,  je  suis  allé  le  voir,  et  voyant  qu'il  était  bien,  nous 
"  sommes  allés  l'enter  rer." 

Que  dit  le  Dr  J.  Faruden,  le  chirurgien  du  régiment,  qui 
a  fait  l'autopsie  et  qui  réduit  sn  poussière  tous  les  men- 
songes atroces  qui  ont  été  débités  à  propos  de  la  profa- 
nation supposée)  du  corps  du  Dr  Chénier  ?  Il  dit  à  -a  lin  de 
sa  déclaration:  "Ensuite,  je  suggérai  à  un  curé  présent 
combien  il  serait  con^'enabie  de  l'enterrer." 

Que  dit  le  Dr  James  r)Owie,  chargé  de  l'hôpital  et  des 
dépouilles  du  Dr  Chénier  ?  "  As  soon  as  possible  vre  notilied 
bis  friends  asking  them  to  take  away  tlie  body,  but  so 
great  was  the  panic  which  exi^-ted  that  for  more  than  two 
days,  1  tliink,  no  one  would  acknowledge  any  'connection 
with  the  deceased.  At  last,  J.  B.  Laviolette,  I  tnink,  it  was, 
came  anl  took  the  body  and  had  it  interred." 

M.  l'abbé  Paquin,  dans  son  ouvrage  historique  comme 
dans  ses  mémoires  autographes  et  inédits,  ne  dit-il  pas  que 
le  corps  du  Dr  Chénier,  porté  à  l'aul)erge  Addison,  fut 
ouvert  par  les  chirur>,iens,  pour  s'assurer  de  la  cause  de  sa 
mort,  qu'il  est  faux  que  ses  restes  aient  été  mutilés  et  que 
les  choses  furent  faites  avec  décence,  etc.,  etc.? 

Maints  déclarants  ne  prouvent-ils  pas  la  mrme  chose  ? 

Alors,  puisque  ce  sont  les  parents  ou  les  amis  de  INIme 
Chénier  qui  ont  été  prié-^  d'enlever  et  qui  ont  enlevé  le  corps 
de  son  mari,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  enterré  ronrciiulne' 
ment,  comme  le  suggéraient  les  Drs  Farnden  et  Bowie  ? 
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Pourquoi  cette  INImo  Dpsrcchers  a-t-elle,  elle-même, 
attendue  jusqu'au  commencement  du  mois  de  mars  sui  vant, 
c'est-à-dire  trois  mois,  pour  le  faire  exhumer  puisqu'elle  le 
savait  sans  cercueil? 

Les  reproches  sont  donc  injustes  et  ils  tomhent  à  plat  de 
bien  haut  !.... 

Cotte  Mme  Desrochers  dit  que  Sir  John  Colborne  n'a 
voulu  donner  la  permission  d'enterrer  son  mari  rjue  trois 
jours  aprCs  sa  mort. 

Quoiciue  cette  allézation  soit  trratuite  et  de  l)ien  peu  «l'im- 
portance, elle  pèche  néanmoins  ;  car  sir  John  n'était  pas 
alors  à  Saint-Kustache,  et  il  n'avait  rien  à  faire  dans  cette 
question  d'absolu  et  petit  détail  Les  autorités  militaires 
laissées  à  Saint-Eustache  par  Son  Excellence,  avaient 
seules  le  droit  de  décider  ou  d'ordonner,  et  puisque  le  chi- 
rurgien du  régiment  des  Royaux  rlisait  "combien  il  serait 
désirable  de  l'enterrer,"  il  ne  tenait  donc  qu'aux  proclies 
du  défunt  de  faire  respecter  le  cérémonial  des  convenances 
et  de  rijrueur. 

Bref,  il  est  donc  prouvé  que  le  corps  du  Dr  Chénier  a  été 
livré  il  ses  amis,  à  son  épouse  et  s'il  n'a  pas  été  traité  con- 
venablement, à  qui  la  faute  ? 

Alors  que  l'on  ne  vienne  donc  pas  insinuer  faussement 
que  les  autorités  auraient  été  la  cause  de  cet  enterrement 
indécent.  Oh  !  si  les  autorités  militaires  eussent  jeté  le 
corps  du  défunt,  du  chef,  dans  un  trcu  et  sans  cercueil,  c'est 
alors  quelles  auraient  étévouées  à  toutes  les  gémonies  et 
couvertes  d'opprobre! 

Mais  une  chose  qui  me  frappe  est  celle-ci  :  Comment  se 
fait-il  que  cette  dame  Desrochers,  «/ni  a  fait  transporter  le 
corpi^  de  son  mari  rhez  elle,  qui  lui  a  dérouvert  le  visiuje  et  <pii 
Va  t'ait  ensevelir  sons  soii  toit,  ne  confirme  point  le  témoi- 
trnaire  des  fous  menteurs  (^ui  font  mutiler  et  profaner  les 
rtstes  du  Dr  Chénier?  On  n'y  a  pas  pensé  sans  douta!... 

Comment  se  fait-d  aussi  que  cette  dame  Desrochers,  que 
l'on  fait  intervenir  aprcs  47  années  d'un  drame  8an<;lant, 
ne  soit  pas  intervenue  en  1838,  pour  protester  cont"e  le 
livre  historique  de  M.  l'abbé  Faquin?  Parce  qu'elle  ne  l'eût 
pas  osé  alors  et  qu'on  le  peut  impunément  aujourd'hui, 
devant  une  nouvelle  génération  qui  ignore  ce  qu'a  été  véri- 
tablement 1837. 

On  fait  dire  ensuite  à  cette  dame  Desrochers  que  son  mari 
était  doux,  paisible,  ojfahle  et  bien  populaire. 

Je  regrette  d'avoir  A  dire  que  jNL  l'abbé  Faquin  aliirme 
absolument  le  contraire,  et  je  réfère  le  lecteur  à  son  ou- 


vraye  historique  comme  ù  ses  mémoires  autographes,  où  il 
lait  le  v<^ritahle  portrait  du  DrChénier;  mais  iriin  antre 
côté,  je  lonan^'e  i'epouse  qui  cU'fend  et  élève  les  mérites 
vrais  ou  supposés  de  son  époux. 

Quant  aux  gracieusetés  que  l'on  fait  dire  -X  cette  dame 
J)esroc;hers  sur  mon  compte,  je  les  lui  panlonne  de  grand 
c<LMir,  car  elles  ne  peuvent  me  l)lesser.  Et  quand  elle 
saura  «lui  je  suis  et  (|ue  j'ai  été  obligé  de  défendre  la 
mémoire  de  mon  pcre  injustement  et  honteusement  atta- 
quée en  187Ô,  ellf  regrettera  ses  excCs  de  langage  et  d'ex- 
pressions qu'on  lui  a  fait  débiter,  et  (jui  ne  peuvent  sortir 
de  la  bonclie  d'une  dame  de  bonnp  extrar^tion. 

Que  cette  dame  Desrochers  veuille  bien  me  permettre 
de  lui  rappeler  que  si  j'ai  fait  dans  mon  livre  la  biographie 
du  Dr  Chénier,  je  la  termine  par  les  deux  alinéas  qui 
suivent.  Ces  qucdques  mots  lui  feront  voir,  ainsi  qu'à  mes 
insulteurs  de  bas  étage,  ([ue  si  j'ai  blâmé  le  Dr  Chénier, 
pour  avoir  été  la  cause  de  tous  les  malheurs  qu'il  a  attirés 
sur  la  malheureuse  paroisse  de  Saint- Eustache,  je  n'ai  pas 
insulté  sa  mémoire  à  l'instar  <le  ceux  (jui  ont  insulté  celle 
de  mon  excellent  pcre,  d'un  pure  qui  a  pourtant  fait  ses 
preuves  comme  gentilhomme  et  comme  soldat. 

Voici  comment  je  termine  cette  biographie  du  Dr 
Chénier: 

"  Ne  troublons  pas  les  cendres  d'un  homme  qui,  sans 
"  doute,  était  embrasé  par  le  feu  du  patriotisme  ou  par  un 
"  attachement  indomptable  à  ses  convictions. 

"  Et,  partisans  comme  adversaires,  respectons  la  mé- 
"  moire  d'un  malheureux  (^ui,  victime  de  la  position  (lu'il 
"  s'était  faite,  est  toiubé  sur  un  champ  de  bataille.  Celui 
"  qui  reçoit  pour  linéique  cause  <iue  ce  soit  la  palme  du 
"  martyre,  a  droit  au  respect  de  tous.'" 

N'est-ce  pas  que  ce  langage  e->t  plus  digne  que  celui  (jue 
l'on  a  mis  dans  la  bouciie  de  cette  madame  Desrochers  ? 
Enfin,  je  défie  qui  que  ce  soit  d'accuser  mou  livre  d'une 
seule  insulte  à  l'adresse  de  ceux  qui  y  figurent.  J'ai  parlé 
comme  historien,  j'ai  narré  la  vérité  historique,  c'était  mon 
devoir  et  mon  droit. 

Un  homme  célCbre  dit  :  '•  Le  fondement  de  l'histoire 
est  la  vérité  et  ce  n'est   pas  la  rapporter  fidèlement  <iue 

d'en  f'Upprimer  une  partie C''est  une  espèce  de  mensonge 

que  de  ne  dire  la  vérité  qu'à  demi.  Personne  n'est  obligé 
(l'écrire  l'iiistoire,  mais  (piiconque  l'eiitrepreud  s'engage  à 
dire  la  vérité  toute  entière." 

Mais  que  l'on  sache,  cepeudant,  que  j'ai  écrit  l'histoire 
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(le  IH'M  avec  ménagement,  avec  la  plus  grande  délicatesHe, 
et  81  j'ai  cité  les  appréciations  sévires  des  contemporains 
de  IV'fKxine,  c'est  (jne  l'on  m'y  a  forcé  et  fiourtant,  moi,  je 
me  suis  retenu  dans  les  1  -ornes  d'une  réserve  et  d'un  mu- 
tisme absolus  à  l'égard  de  certains  hommes  Oh  !  si  j'avais 
voulu  parler,  que  d'accusations  blessantes  n'aurais-je  pua 
pu  porter  et  prouver  !    Mais  mes  adversaires  ne  m'en  ont 

pas  mcine  tenu  compte! 

Une  fois  pour  toutes,  <|u'il  aoit  bien  entendu  que  je  ne 
répondrai  pan  aux  grosslt-rch  et  inqualifiables  insultes  que 
mes  .iomb.eux  et  vaillantH  adversaires  pourraient  déver- 
ser sur  moi,  sur  le  cler^'é  et  tous  ceux  qui  ont  approuvé 
mon  livre.  Ils  peuvent  essayer  à  m'édabousser,  mais  ils  n'y 
réussiront  point 

M.  Davitl  co"na!t-il  la  mission,  le  devoir  d'un 
historien  ?  N»'  sait-il  pas  qu'entre  l'hisloriea  et 
l'écrivain  dune  gazette,  il  n'y  a  pas  de  ressem- 
blance frappante  ?  Ne  sait-il  pas  que  l'historien  ne 
doit  écrire  que  l'histoire  vraie,  authentique  et  non 
des  histoires  glanées  sur  la  voie  publique.  Ne 
sait-il  pas  qu'il  ne  Tant  pas  être  battu  par  les  passions 
politiques,  par  des  aspirations  déréglées  ? 

liibyud,  Garneau  et  autres  se  sont-ils  re'idus  cou- 
pables de  telles  ei'reurs,  de  telles  faiblesses?  Non, 
touh  les  hommes  instruits  et  honnêtes  nous  disent 
que  :  "■l'écrivain  partial  (comme  M.  David)  s'éten- 
dra sur  les  faits  qui  lui  plairont  et  taira  les  autres, 
ou  les  noiera  dans  des  déclamations  on  des  divaga- 
tions hors  de  propos,  comme  pour  jeter  de  la  pou- 
dre aux  yeux  de  ses  lecteui*s.  11  faut  se  prémunir 
contre  l'esprit  de  parti  et  de  vengeance.  La  jeune 
génération  en  lisant  de  tels  auteuis  n'y  pourrait 
guère  puiser  que  des  idées  erronées,  des  opinions 
exagérées,  une  éducaion  poliLiqu^  déplorable. 
L'historien  ne  doit  pas  écrire  avec  violence,  avec 
malveillance  et  ne  doit  j)as  se  livrer  à  des  person- 
nalités inutiles  et  étrangères  à  rinstructiou  que 
Ton  doit  au  public.'' 

Tous  ceux  qui  ont  lu  mon  li\re,  m'ont   félicité 
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sur  le  ton  de  moléralion  avec  lequel  je  l'ai  ôcrit. 
En  effet  j'ai  eu  la  pi-udenoe  et  la  sagesse  de  faire 
taire  mes  sentiments  froiss(''s  et  de  n'otr-iispr  i\\\'\ 
que  ce  soit.  J'ai  été  un  peu  sévèn;  ;"i  l'i^^Mpd  du 
docteur  Cliénier,  qui  le  méritait  comme  je  l'ai  déjà 
exprimé  dans  mou  livre  et  mes  lettres,  Tuais  je  um 
suis  bien  donné  garde  d'insulter  sa  mémoire  M 
David  peut-il  en  dire  autant,  et  peut-il  se  glorifier 
de  ne  pas  avoir  insulté  la  mémoire  de  mon  pèrtî, 
l'origine  de  ma  famille  qui  vaut  certes  bien  celle 
de  tous  les  David  passés  et  présents. 

Peut-il  aussi  se  gloritier  d'avoir  respecté  les 
mandements  des  évè(|ues,  ler^  lettres  des  sommités 
religieuses  et  laïques  ?  Pauvre  historien,  romme  il 
est  condamné  par  leschffs  de  1 8:^7-38,  ijui  oui  cou 
damné  la  ré])ellion  avn.it  de  UiOurir,  il  trépigue,  il 
enrage  et  va  jusqu'à  dire  qu'ils  avaient  le  droit  de 
mentir  avant  de  comparaître  devant  Dieu  !  Voilà 
certes  de  ladocliiue  orthodoxe,  élastique  et  bi»'u 
libérale  ! 

M.  David  en  terminant  son  livre  dit  à  tous  ceux 
qui  désapprouvent  la  rébellion  qu'ils  ne  savent  a; 
qu'ils  font.  C'est  raide,  c'est  fort  tendu  mais  non 
pour  la  corde  d'un  annexionniste,  d'un  démocrate. 
Si  je  disais  à  M.  David  qu'il  faut  être  propre  à  tout 
et  propre  à  rien  pour  écrire  de  telles  insanités,  il  ne 
serait  peut-élre  pas  contint.  Cependant,  il  n'aurait 
pas  volé  le  complinent,  car  insullfr  des  houini<3s 
aussi  instruits  que  hauts  placés  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat,  qui  ont  approuvé  mou  livre,  c'est  pous- 
ser l'insolence  au  radicalisme  !.... 

Que  M.  David  soit  approuvé,  louange  même  par 
certains  hommes  qui  sont  allés  se  faire  inoculer 
aux  Etats-Unis  le  virus  républicain,  qui  sont  les 
agents,  les  interprètes  des  yankees,  des  propaga- 
teurs de  l'annexion,  tout  cela  est  naturel,  même 
connu  et  bien  compris. 

Mais  M.   David  ilanqué  de  ces  hommes  qui  re- 
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]in''SGril(înl  une  écolo  oomrnn  il  oii  pxistail  niio  scm- 
lilabif!  (Ml  IK'n,  ii(3><i  iioinnie  point  lôj^'ion.  Non,  cllo 
n't'sl,  i).'ism('Mi)L' nn('  toute  peiit.(i  puissance  à  liujuelie 
on  doit  attacher  la  plus  légère  alleu  lion. 

La  légitimité,  la  vitalité,  les  senlini  nls  nalioiianx 
reposent  dans  Tanloi-ité  do  l'I^u'lise,  de  i'Klat  cl  jt; 
défie  M.  David  de  cilei-  un  seul  liOinuK!  haut  place, 
spécialement  dans  la  liiérarcliie  ecclésiastique  (|ni 
approuve  ses  écrits  annexion nistes,  révululion- 
iiaires  et  républicain!',. 

Quant  à  moi,  pour  avoir  combattu  de  tels  senli- 
uuMils,  de  telles  aspirations,  j'ai  élé  insulté  par  M. 
David,  jtar  ses  grands  amis,  el  J<;  dois  m'en  moquer, 
.l'ai  pour  moi  l'innnense  satisfaction  d'avoir  élé 
approuvé  et  louange  dans  la  publication  do  mmi 
livre,  non  seule  ment  par  le  liant  clergé  et  loul  le 
clergé,  mais  aussi  par  les  hommes  les  plus  haiil 
placés  dans  l'échelle  sociale;  comme  par  ceux  (jui 
jeprésentent  le  sol,  la  stabilité  et  le  respect  des 
lois. 

Cependant,  comme  je  suis  9n  cause  pins  que 
jamais  et  puisque  je  suis  traduit  par  M.  David,  non 
au  ban  de  ropinion  publique  qui  n'a  jamais  pris 
au  sérieux  mon  agresseur,  mais  à  celui  de  certains 
hommes  avec  lesquels  je  ne  marche  point,  je  veux 
Lien  rappeler  an  lecteur  les  accusations  nouvelles, 
les  plus  saillantes  que  ce  M.  David  a  bien  voulu 
porter  contre  moi,  afin  qu'elles  soient  consignées 
dans  la  nouvelle  iDrochure  que  je  vais  publier  à 
l'aide  des  présentes  et  qui  apportera  le  complément 
ù  mon  livre. 

Je  me  réserve  en  même  temps  le  privilège  d'éta- 
hlir  le  degré  de  différence  qui  existe  entre  l'accu- 
sateur et  l'accusé.  Le  public  jugera  ensuite  et  dira 
quel  est  celui  de  nous  deux  qui  rellèle  les  senli- 
menls  véritab  es  tant  du  clergé  que  de  la  population 
saine,  paisible  et  loyale  du  Dominion. 
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Commenrons  la  kyrielle  cMiniiyeiiso  de  co  plat 
iioiivoaii  (J'acciisatioiis,  (juo  jt?  veux  insi'n'rd.iiis  ma 
broclniiu;,  aliii  qun  duraiiL  ul  apics  ma  vi(!,  l'ciii 
sache  distin^nn'r  l'cn'iMir  d'avt'c  la  véi'ité. 

Ct'  qui  m'a  le  plus  vexé,  c'est  ((ue  mou  accusa- 
teur a  malicit'UseuuMit  iusiuud  (jue  1  ou  m'avait 
aidé  à  corrij^'er  mou  livre,  et  que  j'étais  uu  bureau- 
crate. 

Voici  ma  réponse  à  ces  deux  accusations  men- 
songères. 

Le  lecteur  qui  a  8uivi  avec  attention  et  impartialité  la  di.-- 
CU88ioû  que  M.  L.  O.  ])iivid  a  pouievée,  à  proprs  de  mou 
ouvraj^e  wur  les  événeinents  de  18;{7,  a  dû  ne  convaincre  (pie 
mon  adversaire  a  été  d'une  faiblense  lamentable,  tandis  (jue  fui 
Houtenu  non-seulemeni  l'importance  comme  l'aullienticité 
dcH  faits  historiques  relatés  dans  mon  livre,  mais  j'ai  renversa 
de  fond  en  comble  tous  les  écritH  et  attaques  frivoles  de  mon 
contradicteur  qui,  parfois,  ont   frisé   plus  que   la    hardiehse 

excessive.  . - 

Ma  réplique  victorieuse  fies  lettres,  mandements  et  docu- 
raents  imj^xjrtants  qui  l'accompagnent,  émanés  de  la  plume 
den  sommités  religieuses  et  laïques,  auraient  dû  détruire,  il 
me  semble,  les  illusions  de  M.  David  ;  mais  bors  des  ill  Jsions, 
point  de  salut  pour  M.  le  visionnaire. 

Il  s'en  prend  à  tout  le  monde.  Sou  esprit  est  en  pleine  villé- 
giature, il  frappe  d'estoe  et  de  taille.  Monseigneur  Jjuitigue, 
Je  clergé  et  M.  J.  C.  Taché  sont  les  points  de  mire  sur  les(juels 
il  tire  à  boulets  rouges  ;  mais  heureusement  qu'il  ne  sait 
tirer  qu'à  poudre  et  que  son  pistolet  fait  toujours  long  feu  !. . . 
Furieux  de  voir  que  mon  ouvrage  est  appiouvé  par  les  pre- 
miers historiens  du  pays,  il  enrage,  il  insulte  M.  Tache,  ce  sa- 
vant qui  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  cet  ami 
du  clergé  et  de  son  pays,  ce  gentilhomme  aussi  parfait  que 
considéré,  et  il  le  traite  de  momie  éf/t/ptietuie.  Quel  luxe 
d'argumentation  !  Quel  savoir-vivre  !  . . .  De  telles  oclabous- 
fiures  n'atteignent  point!....  Je  souhaite  ce|jendant  à  M. 
David,  ce  bel  Adonis,  de  fee  débarrasser  de  sa  pelure,  tant  au 
physique  qu'au  moral,  puis  de  se  revêtir  de  l'enveloppe  de  M. 
Taché  et  il  subira  une  métamorphose  qui  ne  nuira  point  à 
eon  immense  individu. 

M.  David  en  veut  en  sus  aux  bureaucrates  et  il  me  donne 
comme  le  champion  de  la  bureaucratie.  Il  faut  être  bien  à 
bout  d'arguments  ou  vouloir  courir  la  prétentaine,  pour  sautjr 
sur  une  telle  corde  qui  ue  me  regarde  eu  aucune  manière. 
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M.  David  n'a  pas  le  .Iroit  «le  me  dérernrr  le  nom  de  Inireau- 
crato,  jHiH  pluH  à  moi  <ju'»l  ma  l'umille,  car  je  ne  conniiis  pus 
un  seul  (îlobensky,  qui  ait  fitïuré  alorn,  «;'eHt- A-dire  en  ls;{7, 
duiiH  leH  l)ureaux  du  f^ouverniiiient  comme  employt*. 

ConHt'(|ueinment,  nul  de  meH  procliew  n'a  pu  être  intluencé 
par  leH  l'iiveurH  qui  ont  un  ni  puiHsiint  aFcendant  nur  1er*  coiiu- 
cienceH  éJasticiiieH.  M.  David,  neul,  a  droit  à  ce  litre  lie 
bureaucrate,  puisque,  na^^uêre,  il  a  été  IVmployA  du  jîouver- 
nement.  D'ailleurn,  le  litre  de  bureaucrate  n'ext  pas  une 
tache,  et  n'i  je  nomniaiH  les  Tacli<>,  len  Suite,  leH  Garueau,  \r» 
D'  Cellen,  lew  Duun  et  tant  d'aulren  qui  prêtent  leurs  talents 
aux  gouvernements,  je  croiH  qu'il  y  en  a  jiluHieurH  (pii  norti- 
raienl  de  leur  Hphêre  pour  entrer  (îanH  celle  de  ces  liommeH 
dintingués. 

Ma  famille,  en  LS.'i?  comme  en  18.3*^,  marchait  avec  le  parti 
constitutionnel,  avec  le  cler^^é,  avec  la  très  jurande  majorité  ijii 
j)ays  qui  touH  répudiaient  des  révolutionnaires  inepten, 
l'éiablisHetnent  en  ce  pays  d'une  république  anti-canadienne 
et  anti-nationale. 

"  Sans  leur  opposition  (des  prêtres  et  des  bureaiicratef) 
les  patriotes  auraient  peut-être  réussi,  ajoutHM.  David. 

Mais  qu'il  liée  donc  mon  livre,  et  il  y  verra,  ù  quoi  ils 
raient  réussi!. . ..  A  nous  noyer,  nous  canadiens-français, 
au  milieu  de  la  nation  américaine  qui  véritablement  n'est  pas 
une  nation  homogène  et  de  race,  mais  bit-n  une  multitude 
composée  de  tous  les  peuples.  Notre  lan;i;ue,  nos  traditions 
françaises,  enun  mot  tout  aurait  été  prdue.  Et  voilà  pour- 
quoi, les  bureaucrates  ou  plutôt  les  constitutionnel  arec  Ira 
prêtres  de  ce  iernpK,  comme  les  désigne  M.David,  n'ont  pas 
voulu  laisser  perpétrer  un  tel  acte  de  traiuson,  et  avec  M. 
David  je  dirai  :  iSans  leur  opposition  les  patriotes  auraient 
peut-être  réussi  à  couronner  cet  acte  anti-patriotique. 

Ce  monsieur  qui  est  mécontent  du  résultat  de  la  iliscussion 
qu'il  a  eoulevée  sur  les  événements  de  ISIi?,  veut  se  venger 
coûte  que  coûte.  Il  a  déjà  insinué,  me  dit-on,  et  il  insinue 
encore  malicieusement,  dans  sa  Tribune  du  l'J  d'avril  cou- 
rant que  M.  Oscar  Dunn  aurait  été  prié  par  moi,  de  revoir  ou 
de  corriger  le  livre  que  j'ai  publié  sur  la  rébellion  de  iH.'iT. 

Voilà,  certes,  un  avancé  nouveau  qui  peut  servir  dépendant 
aux  gracieusetés  de.haut  ton  de  M.  David. 

Ce  monsieur  devrait  être  le  dernier  à  répandre  une  telle 
calomnie. 

Lui,  auquel  j'ai  adressé  maints  écrits,  tant  pour  la  Tnbune 
que  pour  d'autres  journaux,  sait,  si  j'écris  moi-même  ines  cor- 
respondances ou  si  je  suis  assez  vil,  pour  aller  quêter  la  plume 
d'autrui. 


II.) 


Cominp  ppTHonne  n'est  juge  dans  Ha  proprs  canne,  j'ai  prié 
M.  Oncar  ()iitin,  mon  parent,  à  l'iontar  de  tant  d'autreH  (|ui 
Honinetleni  deH  écritH  iin|)ortHnlM  à  nn  arbitre  compétent,  de 
vouloir  hien  jn^er  mon  ouvrage  qui  n'était  paH  une  publit«- 
tion  ordiniiire  ;  mais  jamaiH  jo  ne  l'ai  prié  d'en  corrii^er  la 
teneur  ou  la  tonne,  et  je  jure  Hur  l'honneur  (ju'il  n'ajamaJH 
periK'lré  fxmr  moi  un  acte  (|ui  ne  m'eut  paH  honoré. 

Jf  l'ai  dt'jii  avoué  et  tréi  Houvent  ;  je  n'ai  jamaiH  eu  la  pré- 
tention de  viner  au  titre  d'écrivain  et  je  préfère  avoir  inoinH 
de  Blyle  et  conserver  nton  titre  de  gentilhomme.  Enlln,  je  ne 
Huin  pav  comme  M.  David  (|ui  «'exprime  toujours  de  façon  ii 
faire  croire  que,  la  forme  doit  l'en)porter  Hur  le  fond. 

D'ailleurH,  si  Ton  veut  bien  ouvrir  mon  livre  à  la  pa^^e  292, 
en  lira  ce  (jui  suit  • 

"  Avant  du  ttrminer  mon  ouvraj^e,  je  répéterai  bien  volon- 
"  tierH  (|ue  la  partie  littéraire  laiHue  à  déHirer  et  qu'elle  prête 
"  le  liiinc  à  la  critifjue. 

"  Néanmoins,  j'eHpère  que  le.H  écrivainH  m'accorderont  leur 
''  bienveillante    indulgence,  nachant  que  celui  qui    n'a  pas  le 

talent  et   la   pntention   d'écrire,  mais  qui    se   fait   auteur 

niii(iueiiient  pour  défendre  la   mémoire   vénérée  d'un   père, 

n'a  guère  d'aise  à  écrire  avec  élégance  une  langue  aussi  belle 

et  au.iHi  ditlicile  que  la  langue  française." 

Monsieur  l'abbé  Gujon,  qui,  six  ans  avant  la  publication 
de  mon  ouvrage,  a  In  attentivement  tout  mon  manuscrit, 
indigné  d'apprendre  que  l'on  faisait  courir  les  bruits  que  M. 
J)unn  y  avait  mis  la  main,  me  conseilla  et  tout  dernièrement 
de  démentir  cet  ignoble  niensonge.  Et  si  on  avait  l'andace  de 
soutenir  une  telle  calojnnie,  je  publierais  son  témoignage  ainsi 
que  celui  d'autres  qui  prouveront  que  mon  livre  publié  est  le 
véritable  mot  à  mot  de  mon  manuscrit,  sauf  quelques  retran- 
chements que  M.  Dunn  m'a  conseillé  de  faire;  mais  qui, 
d'après  moi,  n'auraient  pas  dû  l'être  cependant. 

Mon  livre  "La  rébdiion  de  I8;i7  "  ne  brille  point  par  le 
style,  je  le  sais,  mais  il  m'appartient  et  je  défie  qui  que  ce  soit 
de  venir  dire  ou  prouver  cpie  M.  Dunn  ou  un  écrivain  quel- 
conque m'aurait  fait  l'aumône  de  son  savoir  ou  de  son  aide. 
D'ailleurs  la  plume  élégante  et  distinguée  de  M.  Dunn  n'est 
pas  la  mienne,  et  il  ei-t  facile  de  constater  que  ce  monsieur 
n'est  pour  rien  dans  mon  ouvrage. 

M  David,  le  grand  écrivain,  qui  me  charge  à  mitraille  et 
de  sottises,  mais  qui  bourre  ses  armes  déloyales  de  calomnie, 
croit-il,  lui,  qu'il  n'aurait  pas  eu  tei«oin  de  faire  revoir  et  juger 
ses  lettres?  Oui,  et  s'il  l'eiit  fait,  il  n'eut  pas  écrit  à  l'aventu- 
re et  il  se  fût  épargné  l'humiliation  de  se  prendre  à  ses  propres 
erreurs...  5 
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Jamais  jp  le  répète,  je  n'ai  eu  la  ba^nesKe  d'aller  inpn!ier  la 
plume  (ie  mon  voisin,  jKiur  écrire  les  iiombreuisPH  cwrreHpon- 
liauceH  que  j'ai  jmbliée.'^,  eur  divera  tujels,  dans  Its  juuruaux 
de  cette  province. 

.  Je  inet!^  îiii  déti  qiii  q.u£..ce  soit,  de  venir  dire  que  parmi  ^es 
écritsque  j'ai  publiés  et  qui  iriV  foi'oo  (Vénuiii^TH'  un  >t-ul  iotn, 
une  seule  phrase  ne  n\'a|iparliendrait  pas.     En  voici  l>i  bnte  : 

Ma  "  Causerie  Agricole"  publiée  dans  le  Nord,  aw  Juillet 
Ih(j-J,  formant  5  numéros. 

lVl;v  "  Corrt'spoudance"  8U"  la  fondation  du  journal  Le  Nord, 
publiée  en  18(1'.. 

•'  Pouvoir  delacbau.x  ",  publié  en  18G5. 

"  Culture  du  lin'',  publié  en  LSGl,  formant  trois  numéros 
du  Nord. 

Neuf  longues  correspondances  publiéi's  dans  les  journaux 
de  Montréal,  eu  lbG8  et  IBGl),  .sur  le  chemin  de  fer  du  Xord. 

Adresse  présentée  à  Monseigneur  Fabre,  le  15  Sep.eiubre 
1873,  publiée  dans  le  Monde. 

Mes  lettres  d'Europe,  envoyées  à  M.  l'abbé  Guyon,  publiées 
eu  187;{. 

Je  pas(-e  une  polémique  publiée  en  187;5. 

•'  Bleu,  Rouge,  Blanc  "  écrit,  publié  en  1874  dans  V Opinion 
Publique,  qui  m'a  eulrainé  à  repoudre  longuement  au  lédac- 
teur  du  National. 

"  Le  gouvernement  fédéral  "  publié  en  1875,  dans  le  Monde. 

Tiois  autres  lettres,  publiéee  en  1875  sur  divers  8uiits,entr'- 
autres  :-hr  1837  dans  le  Monde  et  la  Minerve. 

''Catholicisme  et  protestantisme"  publié,  en  187G,  ilans  la 
Minerve. 

Plusieurs  lettres  publiées  en  187G,  dans  la  Mtnerce  sur  ma 
ré-)ignation  aux    Communes. 

Mes  longues  et  nombreuses  lettres,  sur  la  banque  Jacques- 
Cartier,  publiées  en  1877  dans  la  Minerve. 

Adresse  à  Lord  Duti'erin,  présentée  à  Saintt-Therèse  et 
publiée  en  1878,  dans  le  Monde. 

D'autres,  publiées  en  1878,  ^ur  Pie  IX  et  sur  d'autres 
sujets. 

"■Tracé  par  Terrebonne  "  publié  en  1878,  dans  \e  National. 

"  Méditations  politiques  "formant  deux  numéros  as^ez  volu- 
mineux, écrit  publié  en  1878  dans  le  National. 

■'  Seul  moyeu  d'apaiser,  etc,"  publié  en  1878  dans  le  Na- 
tional. 

'•  Tracé  par  Terrebonn'^  "  publié  en  1878,  dans  le  National. 

Passe  d'armes  avec  le  Monde,  en  1878. 

"  Liconstance  du  Peuple  "   publié  en  1878,  dans  le  Nation,al. 
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Cinq  autres  correspondances,  sur  -livers  sujets,  publiées  en 
1878? 

"  Adresse  au  Marquis  de  Lomé  et  à  Son  Altesse  Royale  " 
publiée  en  LS78,  dans  le  National. 

Le  Héros  de  Cliateauguay  "  plusieurs  lettres  à  propos  de 
son  monument,  publiées  en  LS79. 

"Encourageons  le  talent"  deux  numéros,  publies  en  1879 
dans  la  Patrie. 

"  Itendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,"  publié  eu 
1879  dans  la  Patrie. 

Dif^cussion  avec  le  Monde,  en  1879. 

"  Coalition  et  le  beuo  véritable  de  ce  mot"  publié  en  1879 
dans  la  Patrie. 

"  Courte  dii-Mertatinn    sur   l'union  législative,   l'Annexion, 

l'Lidépendance  et  la  Royauté."    Cet  écrit   assez   accentué,  a 

été  présenté  aux  lecteurs  de  l'Opinion  Publique,  par  M.  L.  0. 

David,  alors  qu'il  en  était  le  rédacteur  ;  cet  écrit  y  fut  publié 

ta  janvier  18SD. 

Plusieurs  lettre»,  publiées  en  18^0,  sur  divers  sujets,  entr'- 
autres  sur  le  chemin  de  tVr,  sur  rembraocliement  de  Saint 
Eustache,  sur  Saint-Eustache  et  ses  avantages,  etc.,  etc.,  etc. 

Adresse  présentée  à  l'honorable  Cliapleau  et  aux  délégués 
franc  lis,  eu  visite  à  Saint-Eustache,  en  l'année  1880.  M. 
David  en  était. 

''L'Union,  etc.,  etc.,''  publié,  en  18^0,  dans  la  Tribune. 

"  Pas  d'union  !  Pas  de  coalition  "  publie  dans  le  Monde,  en 
1881. 

M.  Divid  complimente  ces  deux  derniers  écrits  dans  la  Tri- 
bune du  14  mai  1881,  et  il  *'îrinine  par  l'alinéa  suivant  : 

"  Nous  le  remercions  (M.  Globensky)  de  ses  bonnes  paroles 
"  à  notre  égard  et  nous  le  prions  de  croire  que  les  éloges  d'un 
•*  homme  comme  lui  sont  une  compensation  pour  les  injures 
''  que  nous  avons  essuyées  pour  avoir  voulu  exprimer  des 
"  idées  qui  ne  fontj  pourtant  de  mal  à  personne." 

Que  les  temps  sont  changés  !  Mais  je  dois  admettre,  en 
etlet,  que  jNI.  David  uc  devait  pas  me  connaître  alors  ;  car  il 
n'eut  jamais  dit  :  M.  Globent^ky  est  bien  connu  par  sou  patrio- 
tisme, son  indépendance  et  sa  respectabilité." 

"  Le  Conbed  Léginlatif  et  La  Mintroe  écrit  qui  m'a  suscité 
riiotineur  d'avoir  pour  contrudic'.eur  le  rédacteur  en  chef  de 
La  Minerce.  auquel  j'ai  été  obligé  de  répondre  par  trois  lon- 
gues réponses  sur  le  cens  d'éligibilité,  Ces  lettres  ont  été  pu- 
bliées dans  La  Minerve  en  1881. 

'•  L'union,"  écit  publié  dans  la  Patrie,  en  1881. 

Plusieurs  autres  lettres,  sur  divers  sujets,  publiées  dans  la 
Pairie,  eu  l'année  1881. 
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"  Français  et  Cana(Jien!--FraDçais,"  publiée  dan-s  la  Patrie, 
en  IcSSl. 

"  Union  "  publié  en  1881,  dans  la  raine, 

"  Lettre  Hur  la  culture  améliorée  "  publiée  en  janvier  1882, 
et  otlerte  eu  prime  et  dans  un  supplément,  par  ie  journal  Le 
Nord  à  eeH  libounén. 

Plusieurs  lettres  sur  le  chemin  de   fer.  publiées  en  l''82. 

"  L'esprit  de  parti  et  sou  école  "  publié  en  1882,  dans  la 
Tribune 

"  Qualification  foncière  et  sufl'i'agf  univer-el  ''  publié  en 
1882. 

"  Abstention  "  écrit  publié  en  1882,  dans  la   Tribune. 

"  Fruit  d'une  politique  de  parti  "  publié  en  1882,  dans  la 
Patrie. 

"  Les  derniers  sont  les  preaiiers  "  publié  en  1882,  dans  la 
Fairie. 

"  Le  jour  de  l'An  "  publié  dans  la  Patrie,  à  la  fin  de  dé- 
cembre IH82. 

"  Le  conseil  Législatif,  etc,  etc  "  publié  en  1882,  dans  la 
Patrie. 

"  Les  agioteurs  et  le  XIX  siècle"  publié  le  30  décembre 
1882,  dans  la  Patrie,  uiusi  que  quelques  autres  lettres. 

Sur  l'Union  lettre  publiée,  en  188:i,dans  ï&  Gazette  de  Sorel. 

"  La  discorde,  ledèuigrement,  le  scandai  et  pas  d'union  " 
publié,  en  1883,  dans  ht  Gazette  de  Sorel\  ainsi  qu'un  autre 
écrit  publié  an  peu  plus  tard  dans  le  même  journal. 

*'  Comté  des  Deux-Montagnes  "  pour  refuser  la  candidature, 
publiée  le  28  novembre  1883.  dans  la  Patrie. 

"  L'accident  de  chemin  de  fer  à  Saini-Martin"  publié  en 
1884. 

Puis  mon  livre  "  La  rébellion  de  1837  à  Saint-Eustache  " 
ainsi  que  des  lettres  à  l'adresse  de  M.  David,  publiées  en  1884. 

Dans  les  écrits  que  je  viens  de  signaler  plus  haut,  peut-on 
dire  ou  supposer  qu'un  écrivain  complaisar^t  m'aurait  aidé  à 
les  rédiger  oîi  à  les  corriger  ?  Non  je  le  nie  emphatiquement 
et  sur  l'honneur. 

Dans  ma  répliqu"  à  M.  David,  qui  a  paru  so'is  forme  de 
supplément  de  la  Minerve,  on  m'a  aidé,  non  à  corriger  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  j'ai  écrit  et  rédigé  moi  seul;  mais  on 
m'a  aidé  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  nombreux  manuscrits 
et  à  supprimer  une  longue  revue  que  je  faisaie  de  la  critique 
de  M.  David,  qui  n'aurait  pu  entrer  dans  le  cadre  trop  res- 
treint d'un  supplément.  Enfin  j'ai  cru  devoir  permettre  qu'on 
en  fasse  une  analyse.  De  plus,  je  dois  ajouter  que  tou  i  les 
documents  qui  figurent  dans  ce  supplément  de  la  Mitierve, 
sont  le  fruit  de  mes  recherches  et  de  mou  seul  travail.    Le  fait 
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peul  que  je  suis  allé  à  la  Minerve  po\yr  y  porter  VI  à  15  articles 
bien  comptés  par  un  des  employés  à  la  typographie  et  que  je 
voulais  publier  deux  ou  trois  jours  avant  la  dernière  lettre  de 
M.  David,  prouve  que  je  n'ai  pas  la  triste  habitude  de  faire 
tenir  ma  plume  par  un  autre. 

Je  dois  avouer  que  j'ai  différé  d'opinion  avec  jM.  Dunn  sur 
certaines  questions  que  j'ai  développées  dans  moa  livre,  spé- 
cialement sur  le  vote  des  subs^idcs.  Certains  députés  de  l'an- 
cienne Chambre  exigeaient  que  ces  subsides  fussent  votés  item 
p&r  item,  tandis  que  d'autres  voulaient  qu'ils  fussent  votés 
chapitre  par  chapitre,  et  j'approuvais  ces  derniers  spéciale- 
ment parce  que  la  constitution  ne  le  permettait  point  et  qu'il 
fallait  qu'elle  fût  amendée. 

Je  dois  aussi  avouer  qu'à  la  page  54  de  mon  livre,  cinq 
lignes  du  second  alinéa  ont  été  rédigées  par  M.  Dunn,  parce 
qu'il  me  conseillait  de  ne  pas  prendre  la  responsabilité  de  cer- 
taines appréciations  de  M.  Faquin  ;  mais  je  me  refusai  d'ad- 
mettre tout  ce  que  contenait  cet  alinéa  et  j'en  rédigeai  la  der- 
nière phrase. 

A  part  ces  quelques  futilités  d'aide  ou  de  suggestion,  je  n'ai 
aucune  souvenance  que  M.  Dunn  aurait  collaboré  pour  moi 
ou  aurait  corrigé  mon  livre. 

D'ailleurs  mon  style  et  m?s  notions  littéraires,  quels  qu'ils 
soient,  sont  assez  connus,  puisque  je  ne  puis  rien  écrire  et  con- 
server l'incognito.  Alors,  l'on  ne  doit  donc  pas  confondre  ma 
{)lume  avec  celle  de  M.  Dunn  qui  l'emporte  et  de  beaucoup  sur 
a  n)ienne.  Cependant  je  suis  û^r  de  la  méprise  et  je  n'aurais 
jamais  cru  que  l'on  aurait  pu  me  faire  une  telle  réclame. 

Dans  la  présente  k'ttre  que  j'écris  à  l'épouvante  et  qui  ne 
brille  point  par  le  style,  je  le  sais,  va-t-on  dire  que  M.  Duna 
ou  un  autre  m'a  aidé  à  la  rédiger? 

Si  je  n'ai  pas  l'habitude  de  trier  mes  mots  et  d'éplucher  mes 
phra-es,  que  l'on  ait  donc  au  moins  la  pudeur  de  ne  pas  me 
classer  parmi  les  mi.-érabUs  plagiaires  qui  s'approprient  les 
ouvrages  et  les  labeurs  i'autrui. 

Et  d'ailleurs,  M.  David  le  sait  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
me  connaissent,  que  je  n'ai  jamais  été  un  tel  misérable. 
Grand  Dieu  I  ce  monsieur  m'a  causé  assez  d'ennui,  de  travail 
et  de  recherches,  sans  qu'il  vienne  me  faire  une  telle  inju- 
re !  Et  pour  lui  prouver  que  je  suis  moins  violent  et  moins 
rancunier  qu'il  semble  vouloir  le  faire  croire,  je  lui  pardonne 
ses  violences  de  langage,  ses  écarts  regrettables  ;  car  enfin,  il 
faut  pardonner  à  celui  qui  s'est  trompé  et  qui,  sans  réflexion, 
s'oublie  et  se  met  hors  du  droit  chemin. 

En  terminant  cette  lettre  déjà  assez  longue,  je  dois  ajouter 
que  ei  M.  David  avait  été  assez  sage,  pour  recouDaître  tous 
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p(s  tnriH  l't  H'il  n'avait  pa-^  es^ayô  à  répliqii'^r  avec  autant  d'ai- 
j^reur,  d'ini-olence  et  de  mauvaise  foi,  |e  l'aurais  p-is  en  pitiT» 
et  je  ne  serais  pas  sorti  de  ma  réserve  ;  mais  son  aftitu  le 
olympienne  et  ri(iii"ale,  m'a  forcé  à  le  faire  fortirde  ses  ;^on  Is. 

A[)rôs  avoir  féàiiit  eu  poussière  los  (Lmix  accusa- 
tions iiisigiiifiaiilHS  (}iii  pi-écèvlciit,  je  vais  citer  les 
autres  accusations  foruiilées  par  mon  charmant 
adversaire. 

•'  M.  Glob.?ii«ky  est  nu  Pnissieu  ;  il  a  eu  tort 
d'écrire  un  iivre;  euHn,  c'est  lui  royaliste,  uu  aris- 
iO(;ratH  et  sa  prose  est  uanséabou  le." 

Qoe  l'ou  veuille  bien  lire  uia  réponse  à  cette 
bordée  ridicule  : 

M.  David  est  tombé  de  fièvre  en  chaud  mal.  Après  avoir 
insulté  Mgr  Larti^ue,  les  prêtr^ss,  M.  ïaclié  et  tous  ceux 
qui  ont  approuvé  mon  livre,  il  cherche  à  trouver  un  déri- 
vatif à  ha  déconvenue,  en  essayant  il  jeter  sur  moi  le  trop 
plein  de  sa  bile,  de  son  venin.  Il  est  chaviré  par  le  cha- 
grin, et  tout  cela  parce  que  je  l'ai  obligé  de  dire  a  lieu  à 
ses  songes,  à  ses  rêves. 

Je  suis  un  Prussien,  un  bureaucrate,  un  aristocrate,  et 
que  saif-je.  Grand  Dieu  !  Il  n'y  a  que  mon  titre  de  Polonais 
qu'il  ait  oublié. 

Le  savant  historien  ignore  sans  doute  que  la  Pologne 
touche  à  la  Prusse  polonaise.  I'  ignore  aussi  la  lutte  terri- 
ble et  sanglante  qu'eurent  à  essuyer  les  Polonais  pour 
rester  catboUques  et  Polonais,  au  milieu  des  persé(uition8 
odieuses  qui  leur  furent  toujours  suscitées  par  la  Russie. 
Il  ignore  de  la  même  manière  que  Napoléon  1er  fit  de  h 
Prusse  polonaise  le  grand  duché  de  Varsovie  qu'il  confia 
au  roi  de  Saxe,  Frédéric- Auguste,  qui  combattit  vaillam- 
ment pour  faire  triompher  la  nationalité  polonaise.  Il 
ignore  certainement  aussi  que  ces  Polonais  de  la  Confé- 
dération germanique  furent  les  plus  dévoués  coofimo  les 
plus  vaillants  soldats  de  Napuléon  1er  et  qu'ils  formaient 
un  corps  d'élite,  sous  les  DombrowÉ^ki,  les  Poniatowskiqui 
valaient  bien  M.  David.  Ma  famille,  comme  toutes  les 
familles  polonaises,  qui  avaient  reçu  des  sympathies  spon- 
tanées du  roi  de  âaxe  et  des  Etat^  germaniques,  lorsque 
la  lluasie  voulait  les  écraser,  furent  toujours  fidèles  à  leurs 
généreux  auxiliaires  et  proteiiteurs. 

Ce  M.  David  sait-il  pourquoi  mes  ancêtres,  mon  aïeul  et 
leurs  descendants  ont  porté  les  noms  propres  d'Auguste, 
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(le  Frédéric  ?  Par  reconnaissance  et  pour  conservor  le 
souvenir  de  leur  grand  roi,  l'>édéri('-AuL,Mi.ste,  le  plus  tidèle 
allié  de  Napoléon,  (pii  combattit  également  la  Russie 
comme  la  Prusse,  et  qui  fut  tant  regretté  par  tous  ses 
sujets. 

Alors,  rien  d'étonnant  qu'une  part'e  de  ma  famille  se  soit 
fixée  en  Allemagne  et  que  mon  bisaïeul  ait  fait  partie  de 
l'ambassade  royal»'  à  Vienne,  lors  de  la  guerre  de  sept  ans. 

Rien  d'étonnant  aussi  que  son  fils,  mon  aïeul,  (jui  portait 
les  prénoms  d'Auguste  et  de  France,  en  mémoire  de  deux 
pays  que  ma  famille  atlectionnait  tant,  ait  été  fait  chirur- 
gien à  l'âge  peu  avancé  de  21  ans  daa-<  l'armée  royale,  et 
qu'il  soit  venu  mu  Canada  dans  les  troupes  allemandes 
auxiliaires  «le  la  Gra.  .e-Bretague.  11  fallait  qu'il  Jiit  ipirl- 
qtie  rliose,  ce  Prussien,  ce  bureaucrate,  cet  aristocrate,  pour 
occuper  une  aussi  haute  position,  et  qui  devait  valoir 
certainement  celle  qu'occupe  actuellement  M.  David. 

i^e  sang  généreux  de  la  Pologne,  mêlé  au  sang  d'une 
cana<lienue-rran(;aise  pur  sang,  vaut  bien  celui  de  M- 
David. 

Admettons  mrme  que  je  serais  Prussien.  Serait-ce  un 
crime,  nne  honte  ?  8i  la  Prusse,  vaincue  autrefois  par  la 
Franc,  est  aujourd'hui  son  adversaire  et  si  les  armes  alle- 
mandes ont  été  en  dernier  lieu  victorieuses,  est-ce  une  rai- 
son de  mépriser  ce  grand  peuple  dont  les  souverains  sont 
alliés  à  toutes  les  puissances  du  mon'le. 

La  reine  <!' Angleterre,  qui  s'est  mariée  à  un  prince  alle- 
mand, qui  a  marié  ses  enfants  à  des  Alleman<ls,  à  des 
Prussiens,  serait  d(>n(î  une  souveraine  méprisable,  et  M. 
David  ne  voudrait  sans  doute  pas  entrer  dans  une  telle  fa- 
mille ! 

Les  raillions  de  catlioliques  et  de  Polonais (jui  font  partie 
de  la  Prusse  ou  de  la  Confédération  germanique,  sont  donc 
des  êtres  méprisables  ? 

Quand  la  Prusse  était  l'alliée  de  la  France,  sous  le  Consu- 
lat, sous  VEtnpire  et  même  sous  le  Directoire,  était-elle  alors 
méprisable?  Ft  la  France,  elle,  qui  étaitaussi  son  alliée, 
était  donc   méprisable  aussi  ? 

Les  Allemands,  nés  au  Canada,  qui  ne  sont  Allemands 
que  de  nom,  qui  sont  presque  tous  de  bons  Canadiens,  aussi 
bons  que  M.  David,  seraient  donc  des  parias  ? 

Si  pour  être  anti-cana  lien  et  annexionniste,  il  faut  être 
Prussien,  M.  David,  le  serait  donc  au  premier  degré  V 

Puisque  l'un  de  ses  parents  signe  Akv'.s  et  parle  «rénérale- 
ment  l'anglais,  M.  L,  O.  David  serait  il  certain  d'être,  lai- 
même,  canadien-français  ? 
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Ce  pauvre  homme,  ce  fîrand  digcourenr,  ce  grand  polé- 
miate  est  bien  a  plaindre,  et  le  désir  de  se  veuj^er  lui  a  fait 
tourner  la  tête. 

Ce  monsieur  a  enrayé  sur  une  pente  glissante,  la  person- 
nalité, et  cela  avec  un  fond  d'humeur  noire,  parce  qu'il  n'a 
pas  pu  trouver  un  biais  pour  sortir  d'embarras  et  il  m'a 
obUgé  malsj:ré  moi  île  le  ramener  à  la  raison. 

Un  mot  maintenant  à  propos  de  l'opjwrtunité  de  la  publi- 
cation de  mon  livre.  Certains  personnages  avec  M.  David 
ont  dit:  "M.  Globensky  n'avait  pas  besoin  de  venj^er  la 
mémoire  de  son  père." 

Il  y  a  des  gens,  je  le  sais,  qui  ne  tiennent  point  à  la  soli- 
darité de  la  famille,  et  cela  se  comprend  ;  mais  pour  une 
personne  qui  sait  que  l'héritage  du  nom  d'une  famille  n'ap- 
partient pas  à  l'un  de  ses  membres,  mais  à  toute  la  famille, 
et  que  nul  n'a  le  droit  de  le  salir  ou  de  le  brocanter,  c'est 
un  devoir  de  venger  ce  nom,  quand  il  est  attaqué,  et  voici 
ce  qu'un  homme  bien  renseigné  m'écrivait  à  ce  sujet: 

"  Vous  me  demandez  mon  opinion  "  sur  l'opportunité 
de  pubher  la  défen-e  "  de  feu  M.  votre  pore. 

"  De  fait,  aprcs  la  guerre  déloyale  et  diabolique  que  l'on 
"  vous  a  faite  *n  lh75,  la  publication  ne  peut  être  mise  en 
"  doute.  Qui  doit  défendre  la  mémoire  attaquée  d'un  jk  re 
"  dans  des  actes  importants,  si  ce  n'est  pas  son  liis. 
"  L'homme  individu  meurt,  mais  l'homme  famille  se  per- 
"  j)étue.  L'honneur  des  ancêtres  est  notre  honneur,  leur 
"  joie  la  nôtre,  leur  peine  la  nôtre  ;  aussi  la  solidarité  est 
"  parfaitement  entendue,  parfaitement  admise.  C'est  telle- 
"  ment  le  cas  que  l'on  ne  saurait  jamais  s'y  soustraire.  Mais 
"  l'Ecriture  va  plus  loin,  elle  admet  la  solidarité  jusque 
"  dans  la  quatrième  génération.  Donc  vous  devez  venger 
"  la  mémoire  de  votre  père,  c'est  un  devoir  sacré  de  le  faire. 
"  Ainsi  donc,  cec'  règle  la  question  d'opportunité.  Vous 
"  aurie»  dû  même  le  faire  plus  tôt.  Mais  mieux  vaut  tard 
"  que  jamais. 

"  Vos  enfants  ne  pourraient  plus  le  faire  après  votre  mort. 
"  Car,  l'essaieraient-ils,  on  leur  répondrait  par  un  argu- 
"  ment  irréfutable  :  "  Maintenant  que  tous  les  témoins 
"  sont  morts,  il  vous  est  bien  commode  de  venir  soulever 
"  un  pareil  débat!  Pourquoi  donc,  votre  père  qui  était  plus 
"  près  que  vous  n'a-t-il  pas  osé  revendiquer  la  mémoire  de 
"  son  propre  père  !  et  vous  l'osez  !" 

En  voilà  un,  au  moins,  qui  connaît  ce  que  c'est  que  le  res- 
pect dil  aux  traditions  de  la  famille  ! 

Avant  dans  ma  précédente  lettre  vidé  la  folle  accusation 
de  bureaucratie  et  de  l'aide  supposée  que  l'on  m'aurait 
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donnée  pour  écrire  mon  livre,  je  vais  répondre  ù  nue  autre 
accusation  beau('oup  pluH  tjrave,  car  je  suis  un  an.sfmrate 
et  M.  I)avid  u'aime  point  les  aristocrates,  au  ligurô 
s'entend  ! 

Il  n'y  a  pas  fort  loiif;temps,  M.  David  se  plaisait  à  vanter 
mon  patriotisme,  l'extiellence  de  mes  principes  ;  mais 
depuis  que  j'ai  publié  un  livre  qu'il  a  provoqué  lui-mt'me, 
je  ne  wuis  plus  rien  et  il  s'empresse  de  me  vouer  aux  gémo- 
nies et  à  tous  les  diabîes.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pa» 
connaître  les  ^'eus  ;  on  s'expose  comme  M.  David  à  les  louer 
lorsqu'ils  ne  le  méritent  point....  Aussi,  df-puis  que  l'on  a 
reconnu  l'erreur,  M.  David  et  se;  quelques  amis  n'ont  rien 
épargné  pour  me  donner  tous  les  qualilicatifs.  Cliez  certains 
liomujes  fort  bornés,  je  suis  un  royaliste,  un  aristocrate. 

Pauvie  frens,  ils  me  reprocbent  môme  d'être  royaliste, 
mais  ne  suis-je  point  maître  d'être  ceque  jesuis,  et  si  char- 
bonnier tout  noir  et  tout  radical  qu'il  peut  l'être  e-t  maître 
cliez  lui,  il  me  semble  que  j'ai  bien  au  moins  le  droit 
d'user  du  même  privilé,u;e. 

Ne  vaut-il  pu'^  mieux  ligurer  parmi  les  familles  qui,  ici 
et  ailleurs,  représeutent  la  respectabilité  et  l'iniluence  mo- 
rale que  de  tiirurer  au  milieu  des  admirateurs  et  des 
disciples  des  révolutions,  comme  de  Louise  Micbel  et  de 
tous  les  persécuteurs  de  l'Hjrlise? 

Ne  valait-il  pas  mieux  être  royaliste  avec  le  comte  de 
Chambord,  cet  aristocrate  pur  sang,  qui  était  l'esence  de  la 
gentilhommerie,  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu,  que  d'être 
républicain,  radical,  libre-penseur,  pétrolfui  et  tout  ce  que 
vous  voudrez  au  milieu  (i'une  civilisation  faisandée———"—" 

l'orsonne  ne  peut  m'empêcber  de  respecter  nos  nobles  et 
saintes  traditions  comme  personne  ne  m'empêchera  d'avoir 
en  horreur  les  odieux  crot^heteurs  des  sanctuaires  reli- 
gieux, les  làcbes  briseurs  de  crucifix  et  tous  ces  fameux 
iiommes  avancés,  ces  grands  politiciens  qui  disent  :  l'en- 
nemi, c'est  le  cléricalisme,  c'est-à-dire  Dieu  et  ses  disciples  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  on  m'accuse  d'un  autre  crime. 
C'est  cet  excellent  homme,  M.  David,  qui  met  à  mon  crédit 
cette  nouvelle  et  étrange  accusation  de  forfaiture  bien 
accentuée. 

Je  huJH  un  aristocrate  I 

Vous  devez  comprendre,  ami  lecteur,  que  je  m'éclatai  do 
rire  en  lipant  une  accut^ation  aussi  ridicule  et  (jui  m'honore 
au  lieu  de  me  rabai^fger.  Ce  pauvre  M.  David  n'en  connaît 
pas  même  la  portée. 

En  effet,  quelle  est  l'ctymologie  ou  le  véritable  sens  du  mot 
arùtocratie  ? 
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l/liis((=»'re  nous  dit  que  c'vt^t  Aristote,  le  plnn  ^rwl  pl'ii'fo» 
Rtplic  (le  touM  leH  temp'^  et  le  génie  W  pIuH  univfr-ei,  ,^u\  crc* 
le  mot  arintocratie  où  cette  noble  ijsti'iTtinn. 

Ce  mot  arintocratie  dérivant  du  nom  d'Arintote,  pi^nifu»  1« 
cjmniKmdement  du  meilleur,  la  puinsanve  la  meilhurf,  la  plus 
pHittiite  qui  puisse  exister,  Poit  pouh  la  monarchie  noit  sous 
tout  ai:'re  pouvoir. 

'  'xei  'isedu  pouvoir  devant  se  trouver  cmre  «es  mains  des 
■'  fn  qui  car  leur  inl  lence  morale  et  leurs  talents  éprou- 
V  *s.  POiït  "Pconnus  ootnme  leR  plus  rei'omiiiandable.«  de  i'Ktiit. 
*'((;  '•  confondait  pa«  autrefois  l'aristocratie  avec  1 'oli>!;:tr- 
i  hif,  rti-si  qu'on  le  fait  souvent  de  nos  jours.  En  eîlet, 
Hnivan  'i'tote,  l'aristocratie  est  Ji<.v^'ir/ic«i  et  r^^^H^tèr^'m^'/i^  en 
pof-aes«ion  le  l'autorité.  L'oligarchie,  au  contraire,  doit  en 
général  le  pouvoir  à  l'upurpation,  comme  on  le  fit  en  18;>7  à 
Saint-KuHtache.  L'oligarchie  n'est  que  la  perversion  de  l'aris- 
tocratie, car  cette  deruière  gouverne  dans  l'intéral  général, 
tandis  (jne  l'oligarchie  opprnue  dans  non  propre  iniérêt,  et 
c'tst  ce  (|ui  se  fit  à  Saint-Eusache  en  IS.'ÎT. 

Si  je  Huis  aristocrate,  je  le  suis  avec  Ari^^tote;  alors  que 
l'ignorance  ne  vienne  donc  pas  m'accuser  à  faux  et  donner  & 
ce  mot  une  signification  fiusse,  défavorable  et  vide  de  sens. 

Pour  des  gens  préjugés,  ignorants  ou  tiiéchant*,  je  le  saip, 
le  pins  sot  des  reproctits  les  fait  tressaillir  de  joie  et  de  colère. 
Cependant,  ces  fameux  hommes  qui  ont  en  horreur  l'aristD- 
cratie  ^t  qui  n'en  connaissent  point  la  première  lettre,  ne  dé- 
daignent vias  toujours  de  se  frottor  au  contact  des  aristocrates 
et  ii'en  voit-on  pas  tous  les  jours,  qui  s'appliquent  à  appren- 
dre ou  à  singer  leurs  usages  et  leurs  manières.  Oui,  j'en  con- 
nais qui  simulent  de  mépriser  l'aristocratie,  les  disiinctiotn 
t»ociules  ;  mais  il?  ne  sont  mus,  la  plupart  du  temps,  que  p;ir 
la  jalousie,  la  haine,  le  dépit  et  non  par  amour  pour  1'  galiié  et 
la  fraternité.  Oui,  j'en  connais,  qui  ont  cherché  la  bonne 
fortune  de  s'allier  ^  ces  mêmes  familles  qu'ds  semblaient 
Tnépri?er,  et  qui  en  ont  saisi  avideinent  l'occasion  avec  uu 
flegme  parfait  et  épatant.  Oui,  j'en  connais  de  ces  hommes, 
sans  dignité,  pleins  de  prétentions  ridicules,  saturés  d'une 
ambiti  n\  colossale  ;  mais  qui  font  généralement  triste  figur»', 
même  au  milieu  des  leurs  ou  des  hommes  de  peu. 

M.  David,  lui,  le  fameux  démocrate,  a  pourtant  un  goût 
excessif  pour  l'aristocratie  qui  gâte  un  petit  peu  son  bagage  dé- 
magogique, car  pour  arriver  à  ce  point  culminant  de  célé- 
brité il  ne  regarde  pas  plus  en  arrière  qu'en  avant.  Il  veut  être 
l'ami  de  tout  le  monde,  de  toutes  les  nuances  politiqiie",  des 
grands,  des  petits,  des  bons,  des  méchants;  mais  il  niécon- 
teute  tout  le  monde.    Il  a  été  conservateur.    Il  se  dit,  aujour- 
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d'^Hii,  îiliPial,  !iu  .^rand  dAplai-^ipdf»  vrain  lih^rRux  qui  lui  on 
oiu  douué  sur  les  ;Ioi;;ts  p..)ur  son  lihorHlintiic  (t  l'pau  de  rose. 

Main  ce  qu'il  ;■  a  de  pluM  fort,  cV^lqn'il  a  tetitt*  de  se  faire 
passff  pour  tnor;.j,;hiHte  avec  le  (j;onAral  d^!  Charette,  !orH(|iie, 
cet  ari.-'tocrrti*!  de  race  et^t  venu  au  Cana<la,  [j\m  va  jusqu'à 
dire  que  l'ui»  de  Bes  enianl»  jx)rte  le  ru)rri  de  ce  Veijdeen. 
Cependant.  \1  y  a  un  ahîrne  entre  les  principes  de  cet  lionitne 
dlufitre  et  ceux  de  M.  David.  Lui,  de  Cliarette,  n'a  jamais 
tergiversé,  il  n'a  jamaie  tran-^igé  avec  seH  principes  et  il 
iitourr^i  avec  -^  devise  :     "  Dieu  et  mon  Roi.  " 

M.    Davi  l   se  dire    momarcliiste  avec   le  c:i>néral  de  Cha- 


rette  : 

Il  f>*tit  ôire  inefiable  ! 

MaÏH  qu'il  pachf  (lonc  que  ce  jjén^ral,  que  o  aristocrate, 
qu'ii  a  tant  adulé,  et  devant  qui  il  a  montr».  (ti  vait  U 
colonne  vertébrale  élastique,  est  de  la  race  de  c3t'  I,  /)nn,  de 
ces  vendéens,  de  ces  volontaires  fumeux qm  co"  )attr  ,  leurs 
compatriotes  révoltés,  ces  révolutionnaires  (l.,,grrtux  qui 
voulaient  remplacer  le  Roi  par  une  républ  u.  e  l'autel  par 
la  déesse  de  la  raison,  une  pro'^tituôe  ! 

Ces  volontaires  de  la  Bret^i^^ne.  <le  la  Vem' îe,  ont-ils  balancé 
i\  verser  le  san^»  de  leurs  compatriotes  »lt/  et  exaltés  ? 
Non,  M.  David  le  sait,  et  parceque  mon  pe.,,  .jeux  soldat  de 
1812  1^15,  retiré  avec  une  paye  du  gouvertiement  impérial, 
répond  à  l'appel  <ie  ses  supérieurs,  pour  combattre  encore  des 
séditieux  Qui  demandaient  de  l'aide  aux  Américains  et  qui 
voulaient  établir  une  république  au  Canada,  il  lui  en  fait  un 
crime  !. ...  Il  faut  que  ce  démocrate  soit  tombé  du  faîte  d'une 
grande  illusion  pour  reprocher  à  un  adversaire  son  héritasse 
aristocratique,  lorsque  l'on  .-ait  que  cet  accu-^ateur  ne  ilébite 
ces  sornettes  que  par  dépit  et  qu'il  tient  à  ligurer  ati  milieu  de 
latine  flpur  de  l'aristocratie. 

Que  l'on  sache  donc  qu'un  homme  .supérieur,  qu'il  soit  né 
dans  une  chaumière  ou  dans  un  palais,  peut  au  pointdes  véri- 
tables principes  de  l'aristocratie  arriver  au  premier  échelon 
de.s  distinctions  et  des  honneurs,  mais  non  le  haineux,  l'en- 
vieux, le  méchant  ;  car  quand  ces  hommes  se  croient  désen- 
craf-scs  par  une  alliance  achetée  et  contre  nature,  ils  devien- 
nent arrogants,  insolents  et  despotes  avec  leurs  supérieurs  et 
tout  le  monde. 

C'est  une  triste  engeance,  qui  n'arrivera  jamais  à  l'aristocra- 
tie ou  au  commandement  du  meilleur  ! 

Je  me  suis  contenté  de  lui  prouverdans  ma  précédente  lettre 
que,  quand  il  a  insinué  que  M.  Dunn  m'avait  aidé  à  écrire 
mon  livre,  il  avait  proféré  uu  set  mensonge,  et  la  lettre  de  M. 
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Ditnn  puliliôe  dans  le  Monde  du  2.S  couruht,  le  prouve  é'o 
(luctiiratnt. 

Voici  coite  loUro  : 

"  Qu.:'boc,23  ttviil  1881. 

"  Clii'P  MoiTiiPiir  (îlobonsky, 

"  Jo  vinns  de  lire  dans  lo  A/t^Hr/t*  d'hior  votroMolIro  ;"i  M. 
'•  David  au  sujet  de  ini  préteuàuc  collfibnnilion  k  Ytitro 
"  fiuviiii.'!)  lu  "  Hébollion  de  1837,"  ol  Jtî  uiu  r.ii.s  un  drvoir  do 
"  (.'oiifiniitM'  vos  oxpliciitioup. 

"  Viais  m'avez  doiuandé — en  (lu.iliit'  do  iiarenl  i-t  il'aini  — 
"  de  jujrcr  votre  livre  l'I  do  voir  aux  é|irou\  es.  De  \h  à  corri- 
"  l:('1'  Votre  œuvre  niêuie,  il  y  a  loin  :  (Hude  historifiuo  et 
"  t\  iiogra|tlii(!  sont  deux  choses  bien  tlill't  rentes. 

"  l'iiisquo  j'ai  eu  en  ma  itossest^iou  voire  manuscrit,  jf  suis 
"  mieux  que  iiersonno  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  |ialt'riiili'  de 
"  vûlrj  impcilanl  travail.  J'alfirme  ([U"  je  n'y  ai  d'uuire  res- 
"  )poiisahi!iir;  que  cellr  des  fautes  d'iinprei-sions. 

''  Vous  pourrez  puldier  cette  li  lire,  si  vous  le  jugez  coavo- 
''  naJd''. 


"  Votre  tout  dévoué, 


OSGAn    DiJNN." 


N.  B.  —  Je  dois  ajouter  que  c'est  moi  qui  ai  corrigé  les 
épreuves  jiremières,  (pii  me  lurent  toutes  (envoyées  de  Qut'hec, 
par  l'injprimeur  ;  et  c''-'sl  M.  huiiu  ([ui,  en  second  l.eu,  a 
bien  vuulu  vou-  à  lu  curreclion  des  levises. 

C.  A.  M.  G. 

Comme  M.  David  ne  peut  plus  discuit  r  ou  affaiblir  un  seul 
avancé  de  mon  hvre,  le  voilà  qui  s'attaque  à  ma  manière 
d'écrire,  à  mon  style  qui,  d'aprèn  lui,  ne  nerait  ([u'une  jjro.se 
nausénhondeX  II  faut  que  cet  écrivain  foit  au  plus  mal,  pour 
écrire  de  tellen  phraf-es,  de  telles  insanités  et  si  c'est  à  l'aide  de 
telles  armes  nauséabondes  qu'il  pense  sortir  de  la  confusion, 
je  lui  en  laisse  tout  le  parfum. 

Cet  immense  écrivain  est  donc  boufiî  d'orgueil  et  ne  se 
connaît  donc  pas?  Ce  n'est  pas  tout  que  de  dire  :  Je  suis  écri- 
vain, je  suis  pédajTogue,  je  suis  une  autorité  littéraire.  Il  faut 
le  protiver.    Je  nie  la  compétence  de  ce  maître  ès-lettres. 

Qu'il  se  rapj)elle  donc,  ce  grand  homme,  ce  que  l'un  de  ses 
chefs  en  politique  et  en  liitérature,  répondait  un  jour  à  un 
adversaire  qui  avait  la  renommée  d'être  un  critique  littéraire 


fort 
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niaître  en  fait  de  Ptyle.  (.inand  on  m'indique  un  di'M'int,  je 
l'avoue  de  bonne  grâce  et  jVn  demanda  jmrdon.  Je  n'ai  jaiimiH 
Ponf;é  qu'à  di'rnasquer,  dariH  la  nioinn  maiivaisi'  ronue  |)Ohs;. 
bif,  les  arrogants.  I^a  manière  dont  j'haltille  uia  pensée  a  lou- 
jourH  été  la  moindre  de  mes  inquiétudes," 

M.  David  e.it-il  de  la  force  de  hou  coryphée  qui  hiimbl'^- 
ment,  lui  donne  une  vertf  leçon!  tenant  à  moi,  je  l'ai  déjà 
avoué,  je  n'ai  j'amais  eu  la  prétention  de  viser  comme  M. 
David,  au  titre  d'écrivain,  et  je  préfère  avoir  moins  de  style 
et  pluH  de  gentilliomnierie. 

Comme  M.  Daviil  a  vid^î  les  arçons,  je  vais  suivre  le 
conseil  d'un  homme  haut  placé  qui  en  m'écrivant,  tout  der- 
nièrement, me  disait  :  "  vous  en  avez  assez  dit,  pour  con- 
"  foudre  ce  pauvre  INI.  David,  et  s'il  revenait  A  l'attaciue, 
'  ce  ne  pourrait  être  que  pour  rahâcher  les  platitudes  et  les 
lieux  communs  de  patriolage  qui  font  tout  son  avoir,  .le 
ne  lis  point  ^^on  journal.  Je  ne  le  connais  ((uo  i)ar  des 
extraits  (ju'on  en  donne  pour  les  réfuter  ;  Ces  extraits 
BuHîsent  pour  faire  voir  ce  qu'en  vaut  i'aune. 
"  Pour  vous,  mon  cher  monsieur,  je  vous  le  répète,  vous 
avez  rendu  un  j^rand  nervice  aux  saines  idées  et,  pour  ma 
part,  je  vous  en  fais  mes  remerciements." 

Si  l'on  pense  <iue,  malfijré  moi,  j'ai  été  trop  sévère  dans 
mon  appréciation,  qu'on  lise  donc  les  Gubpua  Canddhn'WA 
[1er  vol.]  et  l'on  y  verra  comment  un  écrivain  distin^'ué 
apprécie  la  valeur  réelle  de  M.  David,  qui  nulle  part  n'est 
pris  au  sérieux.  J'en  détacherai  et  reproduirai  quelques 
alinéas  et  les  moins  malins. 

"  Il  y  a,  à  Paris,  un  écrivain  qui  si^'ne  David,  et  cette 
signature  signifie  personne,  c'est-à-dire  tout  le  monde.  A 
l'Opinion  Fublique,  on  a  fait  mieux  encore  ;  c'est  le  journal 
lui-même,  (jui  a  cette  signification.  11  est  de  l'opinion  de 
tout  le  monde,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  ni  opinions,  ni  princi- 
pes, ni  doctrines." 
"  On  ne  saurait  dire  que  M.  David  porte  bien  son  nom. 

"  Mais  on  peut  affirmer  qu'il  n'a  rien  de  Goliath." 
"  M.  David  pérore  sur  tout  ;  mai'i  il  ne  tire  qu'à  poudre, 

"  et  ce  n'est  pas  lui,  qui  aurait  la  malice  de  vouloir  loL'er 

"  dans  la  cervelle  du  voisin,  un  plomb  qu'il  n'a  pas  dans  la 

'•  sienne." 
"  Son  tort  est  de  se  croire  né  grand  homme.    Il  appar- 

"  tient  à  l'école  ni  pour  ni  contre." 
"  Quelle  est  la  cause  de  cette  hésitation  perpétuelle  «lui 

**  dit  oui  et  non,  se  porte  à  droite  et  à.  gauche,  flatte  celui- 

**  ci,  caresse  celui-là  et  reste  suspendue  entre  le  zist  et  le 
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"  zoHt?  — NoiiH  croyons  qu'il  y  a  fdil)Ie88e  naturelle  d'es- 
"  prit,  uiaiH  aiiuai  beaucoup  do  calcul." 

''  11  tient  A  touHorver  dpw  auiiH  par  tout,  dans  le  camp  de 
"  l'impiété,  comme  diius  colui  de  la  reli;,'ion." 

*'  Quand  il  parle  politique,  il  est  incolore  et  inaaisiH- 
"  Bal. le." 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  je  n'ai  tiré  des 
Gvilpeu  CunadieMUH  ([u'une  plirane  jiar  ci  par  là  du  portrait 
(jue  l'on  y  a  fait  de  M.  David,  ne  voulant  point  trop  iehlcH- 
ser.  Si  jo  l'ai  fait,  c'est  atin  de  mo  délVndre  et  de  faire  voir 
que  l'on  ne  doit  pas  attacber  d'importance  aux  critiijuoa 
litiérairea,  lé^'ères  et  politiciues  de  M.  Uaviil,  (lui  ne  sait 
pas  lui-mcine  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  veut  être  et  cecju'il  sera. 

Avant  de  faire  mes  derniers  adieux  à  M.  David,  je  dirai 
que  je  m'aperyols  qu'il  veut  sonner  le  couvre-feu  de  ladis- 
<;usHion,  par  dea  personnalité»  que  je  mépriae  et  (|ui  n'ai>- 
porteut  pua  un  seul  appoint  d'intérêt  dans  le  débat  (jui  est 
terminé.  Quant  à  moi  je  n'entreprendrai  point  la  tàcbe  de 
passer  ses  actions  au  crible,  car  j'en  feraia  sortir  trop  de 
mauvais  grains. 

(Jonirae  mon  ouvrage  a  été  approuvé  par  les  aomminitéa 
relitrieuses  et  lai(iues,  cela  doit  me  suilire  ;  et  je  dois  pren- 
dre en  pitié  la  ceaaurè  d'bommes  qui  avec  M.  David, 
essaient  de  se  venger  à  l'aide  des  armes  déloyales  et  fé- 
lonnes de  l'inaulte  et  du  mensonge. 


Maintenant,  je  désir(3  attirer  ralteiition  du  lec- 
teur sur  les  réflexions  suivantes  : 

M.  David  aime  la  politique,  il  est  livré  à  la  poli- 
tique depuis  un  très-grand  nombre  d'années  ;  nnlin 
il  veut  se  créer  une  position  ù  l'aide  de  la  poli- 
t  que. 

Peut'On  dire  que  je  suis  battu  du  mémo  mal  ? 

Non,  je  déteste  la  politique,  et  pour  cause.  Je  n'ai 
jamais  voulu  m'y  livrer,  et  d'ailleurs  je  n'en  ai  pas 
besoin. 

M.  David,  lui,  brûle  du  désir  et  de  l'ambition 
de  figurer  au  milieu  de  la  réprésentation  du  pays. 
Il  a  cogné,  il  a  frappé  à  toutes  les  portes  de  l'élec- 
lorat  du  pays  pour  en  arriver  là,  mais  elles  lui  ont 
été  toutes  fermées,  et  il  sait  combien  il  a  essuyé 
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fl'IiiMuiliiilioiis  ('l  de  déboires  dans  toutes  ses  cain- 
I)af,Mies  éN'ctorales. 

Quant  à  moi,  j(!  n'ai  Jamais  muiifcsln  iiii  Ici 
d»'"sir.  (]«'[M'n(i;int,  et  malj;rt'  moi,  on  m'a  rln  dciiutr» 
pour  la  (lliamljif  des  Commuut's;  el  sni' (piel  ter- 
rain la  lutte  s'eat-elle  faite  i*  Sur  l'émouvaule  et  lor- 
rihle  rjucslion  (lt>  ls;{7,  à  l'aide  de  laiiuelle  nu 
<:eitain  parli  voulait  me  broyer,  mais  en  vain.  Oui, 
c'est  le  comté  des  ^)cn.\-M()nta^Ml(!S,  c'est  Saint- 
Knstaclie,  foyer  de  l'insurrection  de  \^M,  ce  sont 
les    liommes   de  IH,  les  Dnmonchel,  les  NIasson  et 


tant  d'.autn; 


s  qui  m'ont  élu  contre  mon  ^rré,  coulie 


ma  volonté.  Kn  disant  contre  ma  volonté,  je  dis 
vrai,  [iuisiiue  j'ai  donné  ma  r'-signation  (jnelipies 
jours  api'ès  avoir  élé  élu. 

On  me  dira  peut-être  :  Pouiuiuoi  avez\ons  doue. 
consenti  à  vous  laisser  élire  ? 

Je  réponds  :  le  comté  l'a  exigé,  ir.ai.4  il  élait 
entendu  entre  les  éle(;teurs  et  moi,  que  je  lésigiie- 
rais  aussitôt  après  l'élection. 

Oui,  car  dans  maints  écrits  que  j'ai  publiés  avant 
et  après  cette  lutte  électorale,  j'ai  toujours  con- 
damné la  carrière  pernicieuse  et  révollanle  de  l.'i 
politi([uedu  pays, où  tant  de  saltimbanques  ligurent 
au*  premier  rang,  et  on  tant  d'adroits  fripons  spé- 
culent sur  la  bonne  foi  et  les  deniers  du  peuplt?. 

D'un  autre  côté,  je  dois  étie  lier  du  succès.  d(i  la 
victoire,  puis(iue  j'ai  combattu  l(!s  admirateurs  de 
la  rébellion  de  IÎS37  dans  la  personne  de  M.  W. 
Prévost,  homme  influent  par  ses  talents,  par  sa 
grande  fortune,  qui  l'eprésentait  alors  le  comté  des 
Deux-Montagnes  et  i]ui  avait  en  outre  l'intlueuce 
ministérielle  du  gouvei-nement  Mackenzie.  Je  dois 
aussi  ajouter  que  mon  adversaire  avait  pour  lui, 
.  our  appui,  l'inlluence  imtncnsQ  de  sou  ami  politi- 
que, M.  L.  O.  David,  qui  fit  feu  et  flamme,  dans  son 
joi.rnal  Le  Bien  Public^  pour  me  calomnii.'r  et  faire 
élire  le  candidat  de  son  choix. 
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î>a  balaillo  se  fit  exclLisivemciU  sur  la  question 
brûlante  do  18!^,  et  elle  dura  plupi(uirs  seinainos. 
Parmi  les  nombreux  défenseurs  do  M.  Prévost,  Vhn 
remaïqnait,  an  premier  rang,  M.  Mercier,  le  chef 
aiïtnel  du  pai'li  liiiéral,  qui  séjourna  d.nis  le  romlé 
des  Dt'ux-Montagneiî  tout  le  temps  du  combat,  et 
m^ilgré  tontes  ces  puissances,  tontes  ces  batteries 
chargées  à  boulets  ronges  et  dirigées  contre  moi 
pour  me  foudroyer,  quel  a  été  le  v(M-dict  du  comté  ? 

Tout  le  pays  le  s;iit,  et  voilà  poniqnoi  mon  triom- 
pb  >  a  donné  sur  les  nerfs  (le  mou  insnltour,  M. 
Ji.  O.  David,  et  voilà  pourquoi,  iJ  est  actnelb-mont 
dévoré  par  un  ouragan  de  colère  et  de  ragn  ! 

11  est  bien  à  plaindre,  ce  pauvre  M.  David,  car  ses 
prêches  de  1875  sur  1837,  comme  celles  qu'il  vient 
de  ré(;itei'à  Alb.'iny  sur  les  avantages  de  l'annexion 
ne  comptent  point,  elles  font  lever  les  épaules  de 
pitié  à  tous  ceux  qui  connaissent  un  petit  peu  le 
grand  piécbeur.  Et  dire  que  c'est  un  tel  homme, 
qui  a  pat  le  aux  Etats-Unis  au  nom  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  1  Quel  soufflet 
donné  à  la  race  canadienne-française,  dont  la  très- 
grande  majorité  est  l'adversaire  avéré  de  l'an- 
îi  xiou.  Espérons  qu'à  l'avenir,  cc'tte  société  saura 
mieux  choisir  son  représentant,  l'interprète  vrai 
des  Canadi»:nis-Fran(;ais. 

Que  voulez-vous,  M.  David  se  faufib^  pailont,  il 
se  glisse  adroitement  chez  ceux  qui  ne  le  compren- 
nent point,  et  à  l'aide  de  grands  mots  de  patriotage, 
il  se  fait  accepter   et  fait  des  dupes. 

Pourtant  tout  le  monde  le  connaît.  Ses  amis 
intimes  font  même  sur  son  compte  bien  des  gorges- 
chaudes.  Tous  savent  qu'il  ne  se  repaît  que  de 
chimères,  que  d'illusions,  mais  on  le  tolère,  on  le 
laisse  dire,  on  le  laisse  pérorer  et  chacun  se  dit 
qu'il  fau  le  plaindre,  qu'il  ne  peut  faire  de  mal  et 
que  si  on  l  v.  -ipèchaitde  s'encenser,  il  Iniari'iverait 
malheur  !     L.    fin,  que  c'est  un  homme  qui  n'est 
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point  ron  vaincu,  qui  voyage  sans  cesse  dans  le  pays 
de  riilnniinisnie  »'l  ([ni  ainii!  par  dessns  lonl  la 
versatilité,  le  voyage  etfjn'il  Tant  le  laisser  s'agiter* 

Vax  ellel,  (ju'a-t  il  été,  ee  M,  Da-vid  /  Il  a  élé,  eu 
premier  Wmi ^  ronservcifcur  ardent;  en  setîond  lien, 
lihéral  ;  en  li-oisièine  litm,  hulépfmlnnt  ;  en  qnatiirnie 
lien,  rud/ifioniiiste  ;  de  [Au^,  Dioiutrchisfc  iixiic  It!  géné- 
ral de  Cliar(;lte;  puis,  enfin.  <///Hr.rtV>//yit,s/É',  répiiUi- 
cala,  et  qn'est  il  anjonrcl'hni  ?  il  ne  le  sait  pas  lui- 
même,  il  n(>  connaiira  jamais  la  couleur  de  son 
bagage  politiiiue,  si  ce  n'est(|u'il  est  avant  tont|Amé- 
j'icain  de  creur  et  (jne  si  [\n  second  IK\~  snit;issait, 
il  ligureiait  au  premier  lang  parmi  les  têtes  chau- 
des du  mouvcMnent. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  confiance  dans  les 
hommes  cosmopolites;  car  quand  Umv  politique 
change   si  souvent,  la    tête  peut  aussi   tourner  et 


causer  de  grands  accu 


hîUti: 


M.  David  a  élé  d(j  plus  journaliste,  il  a  même  Iné 
tons  li's  joni'nanx  (jii'il  a  fondés  et  l'édigés.  Et  on 
nu;  dira  sans  doute  :  pouiqnoi  s'est-il  l'ait  écrivain 
politiipie  et  a-t-il  trempé  Sii  plume,  tantôt  dans  le 
Lieu,  lantôt  dans  le  ronge  et  dans  tant  de  solutions 
multicolores?  C'est  au  lecteur  à  se  l'exphquer,  et 
ce  n'est  point  chose  difiicile. 

Quant  à  moi,  si  les  événements  m'ont  forcé  quel- 
quefois à  écrire,  je  n'ai  rien  publié  par  ostentatioa, 
jjar  intérêt  personnel,  pour  faire  ouater  mon  bien- 
être  et  pour  faire  reîe.itir  mon  nom.  Quand  j'ai 
écrit,  c'était  pour  imprimer  le  cachet  de  lu  honte 
sur  la  politicjne  mesquine  et  intéressée  des  ambi- 
tieux, des  manipulateurs  de  la  caisse  publique, 
pour  condamner  la  politiuue  anti-nationale  des 
hommes  de  coterie,  de  partis,  pour  piêcher  la 
conciliation,  l'union  parmi  les  Canadiens-Français  ; 
enfin,  pour  défendre  la  mémoire  de  mon  père  hon- 
teusement et  faussement  attaquée,  à  propos  des 
événements  de  1S37, 
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Mais  il  lie  faul  pas  l'oublier,  M.  David  osl.  très* 
avidt!  (le  fanfare  el  de  réclame,  et  voilà  pouniuoi 
il  a  fait  l'aiiothéose,  la  biographie  de  certains 
boninies  de  37.  ainsi  ({ne  la  louange  de  la  rébellioa, 
pensant  et  sachant  que  son  aniplificatit»n  aurait 
qiudque  rt'tentissement  chez  certains  lioninn  s  que 
je  no  veux  [as  compter  et  qualifier;  aussi,  il  ne 
veut  pas  que  j'ouvre  iriiistoire,  que  je  contredise 
ses  récits  imaginaires  et  fabuleux,  et  il  me  conspue 
parce  que  ji;  ne  veux  pas  lon.mger  avec;  lui  ce  que 
le  clergé  et  la  majorité  du  pays  ont  toujours  con»  ' 
dannié. 

Jl  me  disait  un  jour:  "  Pourquoi  parler  d'un  trf 
et  -Je  tel  (futref  Je  sais  bien  (ju'un  tel  s\:st  mal 
conduit  à  Saint- Euntache^  mais  il  ne  faut  pas  enlever 
le  prestige  de  ces  hommes,  et  ^il  faut  au  coiitiaii't; 
le  laisser  dans  l'esprit  du  peuple,"  Oui,  M.  David, 
le  sait,  j'en  connais  [dus  long  qui»  lui  sur  ceiiains 
hommes  dont  je  n'ai  pas  voulu  parler  et  qu'il  a  eu 
le  courage  d'exalter  cependant.  Il  faut  ainiri*  le 
prestige  et  être  prestidigitateur  consomme,  pour 
faire  croire  à  l'héroïsme   là  où  il  n'y  en  a  pas  eu® 

Oh  1  homme  de  mauvaise  foi,  est-ce  parce  ({u* 
j'ai  voulu  me  taire  qu'il  a  en  l'audace  de  pari  i^  e| 
de  m'insulter  dans  la  mémoire  de  mon  père? 

Oh  !  M.  David  a  la  mémoire  courte,  car  il  n'f  ;|, 
pas  longtemps  et  en  comoagnie  de  rhonoiable  M,.j 
Chapleau,  du  consul  de  France  et  des  délégués 
f)-ançais,  il  acceptait  avec  plaisir  et  empressement 
l'hospitalité  que  je  lui  oflVais  de  tout  cœur  sous 
mon  toit;  aussi,  il  me  respectait  alors,  il  publiait 
avec  plaisir  mes  correspondances  et  il  me  loiiaii» 
geail;  mais  depuis  que  mon  devoir  de  (ils  et  île 
citoyen  m'a  forcé  de  venger  la  mémoire  de  mon 
père  comme  la  vérité  historique,  je  ne  suis  plus 
rien  et  je  dois  laisser  lriomph^'r  l'erreur,  les  fausses 
doctrines  et  le  mensong'j  !  ,.»., 

Ceux  qui  marchent  ave*;  M.  David  et  le  soutieiî? 
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ïient,  sont  Lion  à  plaindre,  car  ils  essaient  de  trom- 
per la  bonne  foi  du  peuple,  à  l'aide  d'écrits  et  de 
grands  discours  ami)lugonrit]Ut?s  et  faux,  rpii  ne 
reflètent  nullement  le  patriotisme  et  la  si'icérilé, 
mais  bien  les  sentiments  de  certains  hommes  polili- 
(jiies,  qui  pour  assouvir  la  soif  de  leur  ambition  et 
rirriver  au  pouvoir,  pourraient  provoquer  un  cata- 
clysme national  et  religieux. 

Ces  hommes  se  sont  abstenus  durant  un  certain 
temps  de  prôucr,  de  l'aire  parade  de  leurs  priiicpes 
que  le  p-'uple  et  le  clergé  repoussent.  Oui,  sous  la 
fausse  apparence  de  la  dissmiulalion,  ils  ont  eu  la 
î'ouerie  de  simuler  qu'ils  s'étaient  atténués,  et  à 
i'aide  de  cet  art  h  ibile  de  cacher  leurs  véiitables 
sentiments,  leuis  desseins,  ils  ont  fait  quelques 
dupesi  Voilà  pourquoi,  ils  romprnt  anjouid'hui  le 
silence  ;  voilà  pourquoi  ils  déchirent  le  masque 
qui  les  protégeuit,  alui  dt^  prêcher,  ici  et  ailleurs, 
le  complot  anli-palriotique  de  ranuexionaux  Ktats- 
Unis.  Gare  donc  à  ceux  qui  se  sont  laissé  tromper 
impuuéir.ent  par  ces  hommes  qui,  eux,  ne  sont  {as 
des  Canadiens-l'rauçais,  mais  bien  des  transfuges 
qui  ont  passé  ou  veulent  passer  à  renuemi  et  qui 
veulent  devenir  des  Américains  pur-sanj;. 

La  presse  du  pays,  de  Montréal,  de  Qu()bec  a-t* 
elle  lait  un  grand  accueil,  un  grand  cas  du  livre 
ou  plutôt  de  la  coinpilaliûii  des  écrits  de  M.  David, 
publiés  si  souvent  et  à  satiéu';? 

A  part  le  journal  La  Patrie  de  Montréal  quî  a 
écrit  un  court  entiefilet  de  félicitations,  plusieurs 
jours  après  sa  publication,  il  y  a  eu  un  silence 
complet  sur  toute  la  ligne.  Quand  je  pirle  de  ce 
livre  à  quelqu'un,  ou  me  répond  invariablement  : 
"Je  ne  l'ai  ni  vu.  ni  lu,  p;rsoune  n'an  parle  et 
vous  auriez  tort  de  vous  en  occupei." 

Voilà,  sans  doute,  pourquoi  M.  David  est  allé 
quêter  de  la  réclamt;  pour  son  livre;  car  un  joni-- 
iialiste   distingué    me   disait   ces  jouis    derniers  ; 
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*<  D;ivi(i  f'st  vniu  me  demander  de  Tiii  "nrîrfi 
•"  qnehiiK;  (•liose  sur  sou  livr»;  ;  mais  jt-  lui  a? 
''-  répoudu  que  si  j'écrivais,  ce  ne  serait  point  po;ir 
''  le  couiplimenter,  et  alors  il  m'a  prié  de  me  laire." 

L'on  m'assure  fjne  des  Canadiens  fixes  aux  Ktats* 
Unis,  ont  louaih^é  le  livre  «le  M.  David  et  ont  lilàmé 
le  riii^^u.  Il  ne  pouvait  eu  ôlre  autrement,  (le  soiit 
des  annexiouuisles,  dt'S  républicains,  des  honiines 
de  37  comme  M.  David  et  qui  doivent  bien  fiaytu' 
(MiSHiublt'.  Si  mou  livre  a  été  mal  accueilli  pai-  eux, 
(;e  à  quoi  je  m'alleudais,  comment  a-t-il  été  ap[)réciii 
au  Canada  ? 

Par  d((  nombreuses  lettres  émanées  de  la  pi  nuit? 
desautori'js  ecclésiastiques  et  civiles,  dont  <iueU 
ques-uncs  sont  cousij,Miées  dans  le  supplément  que 
j'ai  publié  eu  avril  dernier,  et  qui  fait  suite  à  mon 
livre.    Et  aussi  par  les  appréciations  suivantes. 

i^a  pnunière  a  été  éditée  par  un  parfait  gcntiU 
homme,  par  un  historien  fort  distingué.  J.a  voici 
telle  que  publiée  dans  la  Minerve  du  'J  de  fcvriijf 
dernier,  c'est-à-dire  avant  môme  que  mou  Jivre  fuî 
livré  à  la  publicité  ; 

ÊÂ   KÉVOLTB  DB  Î837 

''  La  Kébellion  de  1837  à  Saint-Eustache,"  tel  est  le  titré 
d'un  ouvrage  que  vieut  de  publier  M.  C.  A.  M.  Globe nsky, 
de  Saint-Eusl,ache.  Ce  livre  fait  f)our  défendre  la  mémoire 
du  père  de  l'auteur  contre  d'injustes  attaques  proférées  par 
des  gens  qui  n'ont  pas  encore  la  saujesse  de  comorenilre  la 
portée  et  les  en^eignementa  des  malheureux  soulèvements 
de  1837  et  de  18;i8,  par  des  gens  qui  en  sont  encore  aux 
élucubrationH  des  orateurs  de  ces  moments  d'effervescence, 
ce  livre  est  un  véritable  service  rendu  aux  idées  saines,  à 
la  vérité  et  à  l'histoire. 

M.  Globensky  fait,  avec  raison,  deux  paria  dans  la  res» 
ponpabilité  encourue  par  les  divers  acteurs  de  ces  sanglants 
épisot^es  de  notre  histoire  :  la  part  des  chefs  et  la  part  des 
victimes.  Nul  doute  qu'un  bon  nombre  de  ceux  qui  sont 
entrés  dans  Je  mouvement  étaient  mus  par  des  vues 
désintéressées,  par  un  amour  réel,  bien  qu'aveugle,  de  leuf 
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pays  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  detous.  riusieuis  des 
chefs  étaient  des  révolutionnaires  et  dea  ambitieux.  Pour 
ce  qui  est  de  leur  caoacité  et  de  leur  prévoyance,  elles 
étaient  absolument  nulles;  leurs  calculs  étaient  positive- 
ment insensés  et  leur  étourderie  nans  égale.  Certains 
d'entre  eux  ont  de  plus  abandonné  leurs  dupes,  an  nioinent 
du  danger.  Tout  cela  ressort  du  récit  simple  et  impartial 
que  M.  (ïlobensky  présente  dans  son  ouvrage  nourri  de 
laits  et  de  témoignages. 

Ce  livre,  avec  celui  de  M.  Carrier  et  le  mémoire  publié.'if 
y  a  quelques  années,  par  M.  V.  X.  Prieur,  dans  les  "  Soirées 
Canadiennes,"  comptent  parmi  les  documents  les  plusinté» 
ressauts  et  les  plus  importants  qui  se  rattachent  à  l'époque 
de  notre  révolution  de  18:57  et  18:58. 

Nous  finirons  cette  courte  notice  par  la  citation  de  la 
dernière  phrase -du  livre  de  M.  Glol'ensky  :  "  lOn  termi-. 
"  nant,  je  dirai  à  celui  qui  veut  se  livrer  à  la  profession 
"difficile  d'éciivain  ou  d'hipt-irien:  soyez  bien  renseigné 
*'  si  vous  voulez  écrire  les  fastes  du  pa^sé,  soyez  juste  et 
*'  tionncte,  i:e  sacrifiez  jamais  la  venté,  la  justice  à  des 
*'  considérations  particulières  ou  de  parti  ;  et  alors  seule-» 
*'  ment  vous  pourrez  avoir  le  droit,  la  mission  de  décerner 
**'  des  louanges  et  de  distribuer  dea  semonces  et  des  mer» 
**  curiales." 


X 


l^ap  1(3  Dailj/  Wlfnrssg 


"  La  Rébellion  de  18:^.7  si  St.  Eustache"  is  a  volume  ofIS.'JO 
pages,  which  contains  a  brief  description  of  the  (!onditiou 
of  Lower  Canada  from  its  first  settlement  till  tbe  cession 
to  Britain,  and  of  tbe  con  tition  of  tbe  IVeTxh  Canadians 
from  that  time  to  tiie  insurrection  in  18:57.  l'he  grievances 
wbicb  prodnced  that  rébellion  are  ex'  ned,  and  tlie 
extrême  violence  of  tbe  leaders  of  tbe  ach  Cauadians 
rebuked.  The  figbting  at  St  Denis  an  -t.  Charles  and 
liigbt  of  tbe  leading  rebels  are  des  ed  with  some 
minuteness,  but  tbe  chief  interest  centres  in  tbe  insur- 
rection led  by  Dr.  Cbénier,  Col  Girod  a  .  a  priest  named 
Chartier.  Tbe  first  was  killed  at  tbe  tal  g  of  St.  Kustache, 
The  sef'ond  cscaped  in  lime  and  :■  wandering  for  a 
while  finding  lie  was  going  to  be  ;  "-^ted  shot  liimself. 
Ttie  third  look  care  to  escape  and  Lunigh  tbe  JMsbop  of 
IMontreal  deposed  him,  be  found  emplryment  as  a  priest 
in  tbe  States.  Tiie  object  of  going  over  tbe  very  painful 
iiistory  of  tbe  jear  18:J7  is  to  clear  ti  e  meraory  of  Coin 
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Mhximiliaa  (Jl()l)t  i.ski  from  tl i«»  r eproach  heiiped  a{)on  liim 
by  his  countrympn  on  acc^otint  of  Iiis  Hi<linj<  wiili  tli« 
(Joverninent  auain.«t  therebelH.  Tliat  j^'entleman  liad  done 
excellent  service  in  fhewui*,*  I.sIl'-Iô,  forwliich  lieenjoye  i 
a  large  pension  for  more  thiin  lift  y  vears  afterward.  Ile 
died  iu  l.S(i(5,  but  t\\>*  son,  wbo  i»  the  autlior  and  coniplier 
of  tbi»  booli,  aays  lie  is  assailf*  J  buterly  on  a<'('ount.  of  tbe 
part  biH  fatber  took  in  tbe  baf'lft  of  St.  KiiHtacbe,  wiiicb, 
by  tbe  way,  appe  ir»  to  bave  been  a  passiv  one.  Ile  beade  1 
a  Company  of  ei:_'bty-fbreo  lovalists  froJi  8t.  FùiHtacbe,  but 
tbongh  présent  it  does  iii»tap|<»'ar  tbat  tbey  took  any  active 
part  The  uiost  intf'r»'.s'in_'  information  is  tbat  wbicb 
(shows  ibe  manaireini'îit  of  the  pr  est»*  wbose  influeni'e  was 
vit^oroiislv  exerted  to  pnt  down  tbe  re1)ellion  after  it  waa 
seen  to  be  quite  bopeless  and  wlio  got  ttie  rew  ard  of  their 
loyalty  in  a  le^ïal  title  to  Mie  seii-'niory  of  Two  Monntains, 
whicii  ba  i  previonsly  lH>ionj;e  1  to  the  Indians,  tbe  Setni- 
uary  of  St.  Sulpice  beini:  merely  a  steward  to  use  it  for 
their  benefit.  Tliis  w.ia  an  act  of  spoliation  wbicb  any  just 
court  of  equity  would  upset  ;  but  the  priests  bad  ail  alon^' 
the  knack  of  trettin;^  every  tliinu;  their  own  way  from  tho 
Government  for  tbe  titue  beinj,',  wbether  at  the  Colonial 
wlfice  United  Canada  or  the  Dominion. 

Tbe  hook,  which  is  iu  Freach,i.s  printeJ  by  A, Côté  tt  Co.^ 
Québec. 


Par  le  Journal  de  Qtiêhrag 


Nov8  accusons  r{'H>eption  d'un  travaiî  fait  par  "Nf.  Glo» 
Tîensky,  dn  Plateau  des  Clu'nes.  Ce  livre  est  intitulé:  *'  La 
rébellion  de  18;î7  à  Saint-IOustacbe.  ' 

(^e  beau  volume  renferme  plusieuis  documents  int^res* 
sants  sur  cette  «époque  si  t'uirmentée  de  notre  histoire» 
entr'antros,  une  étude  sur  les  origines  de  la  révolution 
canadienne,  le  journal  et  les  mémoires  de  l'abbé  Pàtiuiuj 
ainsi  que  des  déclarations  -solennelles  de  nlusieurn  per* 
sonnes  qui  ont  pris  part  à  la  bataille  de  Saint-Kustachii. 
Le  tout  se  termine  par  les  biojrraphies  de  l'abbé  Pâquin, 
du  docteur  Cbénier,  de  Al  M.  Scott  et  Fèré. 

En  livrant  ces  précieux  docîuments  au  public,  M.  Glo* 
bensky  a  surtout  eu  pour  motif  de  défendre  la  mémoire  de 
son  père,  le  lieutenant-colonel  Globensky.  11  appert  main* 
tenant,  par  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  le 
colonel  Globensky  a  su,  tout  en  combattant  la  révolutioa 
de  18:{7,  protéjrer  ses  compatriot  s  contre  les  fureurs  des 
l)ureai»crates, 


® 


87 

M.  <ilobet)sky  8'a<'<initte  anjoijrd'hui  avei'  fermett'  otivven 
tact  (l'un  'levoir  le  pi(Hé  filiale,  et  il  réhabilite  sou  pùro  dont 
les  actions  avaient  éU'î  mal  interprétées. 

Nos  remerciements  à  l'nnteur. 

Par  le  Journal  da  Dimanche  i 

NouM  avons  re(;u,  il  y  a  déjA,  quelque  temps,  rouvra<re  do 
M,  C.   A.    M.    (Jlohensky,  du  l'iateau  des   C'iumea  :  "    Li 
liébéflion  de  18.ST  à  S  tint  KaMaclh'.."   Xons  avous   retarda 
quelque  peu  à  en  accuser  réception,  paneciue  nous  avons 
voulu  lire  ce  livre  avec  attention  et  en  parler  ave;-  connais- 
sance lie  cause.    Cet  ouvrajxe,  écrit  dans  un  beau  style,  est 
un  monument  élevé  par  l'auteur  à  la  mémoire  de  son  père, 
le  Lieutenant-C^olonel  Maximilien  GlobensKv.    Tous  ceux,i 
pour  qui    les   sombres   événements   de   1S:'.7   ont   encore 
quelque  importance, et  no'is  espérons  qu'ils  sont  nombreux^ 
liront  ce  livre  avec  beaui'oup  d'intérct. 

rai"  Thr  Canadian  (ihancr  ; 

^listoiie  de  la  RabeUionlu  1S;17  à  ^A''t  Eastaolie» 

PublishorH,  A.  Coté  Se  Co.,    inoDoc. 

A\'e  bave  roceived  a  copy  of  this  work.  written  l)y  C*.  A» 
M.  iJlobensky  ut' Saint  Kusta'be.  It  contains  a  very  exbaus* 
tive  hist«>ry  ot'tlie  Rébellion,  with  its  causes  and  results, 
Mr  (Uooensky  ba^^  as  a  pobtician  [lie  is  an  ex-M.P.]  on 
«n>re  than  one  ov'casion  beeii  aitared  l)y  his  political  oppo- 
n«uts  for  the  part  taken  by  his  fathor,  Colonel  Mnximilian 
Glolienskyjn  the  visin^  wbicb  took  place  at Saint  Knstache 
in  tlie  nionth  of  iV-.-^vuher,  1S;^7.     ft  was   partly   for  the 
purpose  of  puttinu  to  ailence  thèse  unscrupulons  partizans 
on  this  point  that  the  author  was  induced  to  undertake  the 
task  of  writiiiL'  wbiit  bas  tiirned  ont  to  lie  a  work  of '^reat 
vaine  to  the  «reneral  pul>lic.  It  is  a  matter  of  regret  tobonest 
politicians  that   tmscrupulons   oppjuents  often  resort  to 
vcr\  disiionest  an  l   unjustitiable  rnears  in  order  to  carry 
their  points  at  élections.  That  Mr  C.  A.  M.  (Ilob^nsky  bas, 
in  narticulir,  suflered  inuo  ently  in  this  way  no  one  w ho 
knows  the  whole  history   of  the  Rekn'llion  will  ))e  disp^sed 
to  <leny.   Dislosiilty  on  the  part  of  a  8u])ject  is  )>a<l  enou^'h 
Vint  it  becomes  worse  in  the  case  of  one  \vbo  is  place<l  in  a 
■position  of  trust  and  responsibiUty.     Such  a  cbar}„'e  thin^ 
at  a  public  man  in  a  public  assembly  is  a  terrible  wfapon 
to  ])Q  used  againat  him»    It  very  often  bappens  that  an 
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enemy  Keeks  tlie  iiicwt  opportune  titno  to  preftjr  hw')\  a 
ctiar;;»  —  a  tinie  wh«n,  rroiii  tlie  nature  of  tlm  circuins- 
t'inceH,  the  accusel  eillier  lias  no  opportiinity  to  «et  tlie 
luattfT  ri^rlit  or  is  nnalile  to  ilo  no  aatiHt'acttorily.  'l'iie 
niethod  ailopted  liy  Mr  (Jlftliensky  in  t'ne  présent  case  will 
coiniueiKl  itwelf  to  overy  tlioiiirlitrul  nian,  no  m>itter  what 
his  Dolitical  viewH  niay  he.  J'he  anttior  luis  traceil  very 
minutely  the  varions  cirtuinistancea  whici»  irave  rise  to  tlie 
Kel)elli«'n,  as  wi-ll  as  the  niimerous  incùdftn's  conuected 
witii  tlie  rinin^^  itsell"  in  the  diMerent  parts  of  the  provin''e, 
jïivin^î  the  day  and  dai''  for  each.  One  of  the  iiiost  vahialile 
ieatiires  ol'  ttie  work  is  the  irreat  nninher  ol'  lopies  of 
orij^inal  (h}(!uinent«  wiiich  are  fnrnisiied  to  tiie  rea<ler,  ten- 
dinif  to  dispell  any  donhts  tliat  may  arise  as  to  tiie  accurary 
ofthe  autiior's  narrative.  W'e  conirratnlare  Mr  (Slohpnsky, 
not  only  upon  the  vain^dile  collection  of  historical  faf^îs 
which  lie  lias  tlins  furni-hed  to  liis  fellow-contryinen  ron- 
cerninj^  a  very  important  perio  l  ofthe  history  of  his  native 
province,  hnt  also  on  the  eflective  nieans  he  has  taken  to 
dispel  the  a;ronndless  imputations  conoerning  his  pairie* 
tism  ami  tliat  ofhis  fallier. 

Par  La   Vérffé  • 

M.  David  UKVOLCTioxxAinE 

M.  C.  A,  M.  Globensky,  de  Saint-Eustaohe,  (•ornf(!i  iTca 
Deux  Montagnes,  apuiilié  iiaKuùre  un  livr-*  sur  le  rébellion 
de  IH:^7.  L'apparition  de  cet  ouvraçe  a  été  l'occasion  d'une 
polémique  assez  vive  entre  M.  Globensky  et  M.  L.  0.  Davidj 
journaliste  libé'al  modéré. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  prochainement  ce  fivro 
de  M.  Globensky,  mais  en  attendant  (jue  nous  en  ayons  le 
loisir,  nous  croyons  devoir  d're  uix  mot  du  débat  auque'  ii 
a  donné  lieu. 

M.  David,  qui  parle  beaucoup  des  affaires  de  18:i7.3rt,  en 
a  une  très  fausse  idée  ;  et  cette  fausse  idée,  il  a  réussi  à  la 
faire  partager  par  un  très  j:çraud  nombre  de  personnes. 

Voulant  un  jour  critiquer  d'une  manière  sérieuse  le 
drame  de  M.  Fréchette  :  l'upincau,  nous  nous  mîmes  à  étu« 
dier  cette  époque  de  notre  histoire  aux  sources  mêmes, 
{'ette  étude  impartiale  nous  lit  perdre  bien  des  illusions  II 
nous  fut  facile  de  no'is  convaincre  que  ce  mouvement  de 
:^7,  loin  d'être  un  sr.jet  de  ^rloire  pour  nous,  doit  être  consi- 
déré comme  une  ''.es  pages  les  pbis  tristes  de  notre  bis» 
tojre. 
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tl  ne  fjint  pas  dienlier  dans  les  ^>»éiiementH  de  '.\~  des 
acteH  d'héroiMme,  mais  des  actes  de  <'oupHl)le  folie.  T.nin 
de  noiiH  la  pen8/''e  <ie  tenir  ^tralement  reHp()TiHal>Ies  tons  len 
auteurs  de  ces  drames  sanj^lants.  Les  chel's  Honis  doivent 
être  Bévt-rement  blâm/'S.  car  les  antres  n'ont  fait  que  suivre 
aveu^'l^'ment  ces  lioniints  amljitieux.  Mais  s'd  faut  plutôt 
plaindre  que  blâmer  les  rebelles  de  ;!7,  il  faut  se  garder 
encore  d'avanta^re  de  les  proposer  à  notre  jeunesse  comme 
des  modèles  à  suivre 

Surtout,  il  faut  se  trarder  de  confondre  réchaufrour<5e  de 
.'H-iiS  ftvec  le  vrai  mouvement  national  <le  la  première 
moiiié  du  sirc'le,  mouvement  très  honorable,  très  patrioti- 
que, et  tout  à  fait  l^^u'itime,  mouvement  qui  nous  a  sauvés 
de  l'aiHorpTion,  de  l'an^^'antisseiDent. 

Il  serait  aussi  injuste  détenir  le  peuple  canadien  respon-» 
sable  de  ce  iiu'on  est  convenu  d'apj)eler  la  "  rébellion  "  de 
37,  que  de  prétendre  que  la  nation  irlandaise  symjjatliiHe 
avec  ceux  qui  ont  recours,  en  son  nom,  aux  moyens  défen- 
dus par  les  lois  divines  et  humaines. 

Les  événements  de  'M  ont  été  le  fait  d'une  poignée  d'écer» 
velés  que  des  chefs,  animés  par  une  haine  lévolutionnaire 
et  et  non  par  uu  esprit  patriotique,  avaient  réussi  à  trom» 
per  et  à  fanatiser. 

Ce  mouvement.,  entrepris  dans  des  conditions  qui  ne 
p<ju valent  pan  permettre,  même  aux  enthousiastes,  l'espoii* 
tlu  succès,  était  condamné,  n<^n  seulement  par  le  cler>:é 
pour  ainsi  diK.  en  entier,  mais  au^si  par  la  très  «rrande, 
Vuniiienni:  majorité  de»  laïiuts  éclairés  et  vraiment  patric- 
tes. 

On  s'ima^jine  trop  ^'énéralement  que  tous  ceux  quî 
n'étaient  pas  ave<;  les  rebelles  de  'M,  étaient  des  Inmauvra* 
leii,  de  mauvais  patriotes,  de-^  ennemis  de  leur  pays,  des 
hommes  sans  cœur,  prêts  à  courber  la  tête  sous  le  joug  des 
Anglais,  llien  de  plus  faux  que  cette  idée  que  M.  Uavid, 
plus  que  tout  autre  peut-être,  a  contribué  à  répandre. 

Qu'il  y  ait  eu,  dans  (;e  temps-là,  comme  aujourd'hui,  des 
Canadiens  à  l'écbine  souple,  c'est  prol)able,  certain  même. 
Mais  les  hommes  de  cicur  et  de  tête,  mais  le  clertté  qui, 
JMeu  merci,  a  toujours  été  patriote,  tout  eu  travaillant  à 
obtenir  le  redressement  des  ^^riefs  très  réels  dont  nos  com- 
patriotes avaient  à  se  plaindre,  repoussaierit  avec  énergie 
Ifes  moyens  violents. 

Qui  o^era  dire  que  M.  KiiAniie  Parent,  n'aimait  pas  son 
pays  d'un  Hmour  sincère  ot  é<'lairé  ?  C(  p''ndant,  ouvrez  le 
Caiiadwi  du  temps,  et  vouu  y  lirez  de  terrildes  apostrophes 
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i\  l'adrt'HHe  do  Papineaii   et  de  ses  pirtisiins  dt'vo.vt'.s    qui 
<!omi>romettaient  la  (uiiise  nationale  par  loiir  conpaWle  folie. 

J-e  nutuv(*ineiit  revolnliomiiiire  de  'M  ('inut  lontraire, 
ncin  seulement  aux  en.seijinotnents  de  l'Iv.dise,  n\ais  aux 
iiiK'Tèts  du  peuple  canadien  <[ni  n'inidiaif  tous  ces  actes 
de  violence,  et  le  cler;r<'i  a  liien  fait  do  condamner  et  de  com- 
battre (;o  mouvement  insensé.  Kn  le  contlamnant,  il  n'a 
l'ait  ([n'accomplir  son  devoir,  an  point  de  vue  national 
aussi  itien  i|u'au  point  de  vue  roli,Lrionx.  Si  les  chefs  de  ce 
mouvement  et  leurs  dupes  eussent  écouta»  la  voix  du  clerjié 
que  de  larmes  et  de  deuil  eussent  été  épar>,'nés  à  no're 
pays  ! 

Or,  co  malheureux  M.  r)avid,  dan^ï  son  acliarnemont  à 
di'lendre  les  "  rettelles"  de  !>7,  ne  craint  pas  de  lever  la 
main  contre  M^;r  Larti^ne  et  ses  apôtres  qui  avaient 
e'Say<s  en  vain  do  détourner  de  la  voie  funest"oii  ils  étaient 
eni_'ai,'cs  ces  "  Fils  de  la  liberté,"  j^'risés  par  l'éloquence  dé- 
ma'-'o.uique  de  l'apineau. 

Rc[»ondant  à  M.  (Hobensky.  qui  venait  de  faire  voir, 
comme  nous  le  faisons  en  c^e  moment,  que  le  mouvem''nt 
de  ;'>7  a  été  condamné  par  l'autorité  religieuse,  M.  l>avi<t 
ose  s'étTier  : 

"  .Ius<iues  à  quand  donc  va-t-on  Fe  servir  do  la  reliL'ion, 
dans  notre  pays,  pour  faire  excuser  toutes  les  fail)lesse8, 
les  li'ulietés  et  les  crimes?  Comment  se  fait-il  donc;  qu'on 
ne  puisse  jamais  défendre  une  cause  qu'on  croit  juste^ 
nationale,  sans  être  expo«é  à  entendre  nos  adversaires  crier^ 
"Prenez  irarde,  vous  attaquez  le  clergé. 

"  Kst-co  qu'on  no  comprend  pas  enfin  que  les  pires  enne- 
mis des  prêtres  daii'S  ce  pays  sont  ceux  (jni  se  cfichent  sous 
leur  soutane  pour  empêcher  qu'on  les  frappe?  ('roit-on 
rendre  service  au  vAer^é  en  évoquant  les  mandements 
r('</rdlahles  do  M};r  Lartij^ue?  Ne  sait-on  pas  qu'il  a  i'ej-'ret- 
té  sa  sévérité  et  que  ses  paroles  sont  tombées  comme  des 
gouttes  de  plomb  fondu  sur  le  cœur  des  infortunés  patriotes 
ina«sés  dans  les  prisons  ?" 

Voilà  comment  parle  M.  Davià,  libéral  modéré.  Juprez 
des  sentiments  des  libéraux  qui  ne  sont  pas  mndéré'^. 

'^\'^r  LartijjTue,  par  ses  maudemente  qui,  loin  d'être  rc* 
f/reUabh's,  sont  des  documents  dijïnes  d'un  évéque,  n'a  cer- 
tainement pas  montré  trop  de  sévérité  envers  les  coupa- 
bles, et  s'il  a  reirretté  ses  paroles,  ce  que  nous  ignorons, 
c'est  par  un  sentiment  de  pitié  mal  placée.  Il  n'a  pas 
attendu  pour  frapper  les  "  révolutionnaires"  que  le  sort  dfS 
batailles  les  eût  terrassés  :  des  les  premiers  signes  de 
l'oraî-re,  il  avait  averti  ses  ouailles  des  périls  qui  led  mena» 


<;aipnt,"leiir  rapjHlant  leurs devoirH il»'  catliolii|noH.  Mallioii-» 
rcnHeiunnt,  il  no  fut  pa»  <'>(()Ut<^  par  un  certain  nouil'ro 
d'exaltéw.  Mais  qnanl  vint,  le  (h'HaHtro  in<''vital)le,  le  »'Ierk:<'', 
qui  avait,  (-(m'ianint''  le  inouveineut,  lit  l'ilnp()^.SlltIe  pour 
retirer  les  tnaliieureuse.s  victimes  »lo  la  terridlo  position 
où  leur  folio  les  avait  ontraincs,  montrant  autant  do  charité) 

1)our  Ion  personnes  c^u'il  avait  témoij^'né  de  Ht'véritc  coitre 
es  fausses  doctrinfis. 

Dans  tonte  cette  all'aire  de  37,1a  conduite  du  cler^ri'  a  t'tô 
admirable;  et  ilfautctre  mauvain  patriote  pour  jeter  1% 
pierre  à  Myrr  LartiLTueet  A  ses  pn'tres. 

Mais  tel  est  l'aveutrlement  de  nos  libéraux:  ils  poussent 
leurs  doctrines  de  la  a^'paration  de  la  reli^ioti  et  de  la 
jiolitiijii''  ius(|u'au  point  de  nier  au  im'tre,  à  l'évOtiue  le 
droit  de  condiiiuner  la  révolte  ! 

Par  L>;  Courrirr  <hi  Canada  f  , 

I  KS  KVKXKMENTS  DE    1837-38 

Tl  s'est  élevi^  récemment  une  polétnique  assez  vTve  entre 
monsitMir  L.  O.  Pavid  et  monsieur  C.  A.  M.  (Jlobensky  au 
BMJot  du  livre  publié  par  ce  dernier  sur  la  rébellion  de  \XM% 
(2aoi(iue  nous  n'ayons  pas  encore  ou  le  loisir  de  faire 
une  étude  approfondie  «le  cette  ouvra^;e,  nous  avons  suivi 
avec  intérct  la  jmlémiqne  à  laquelle  il  a  donné  lieu,  et  noua 
croyons  (juo  M.  Cilobensky  a  pour  lui  les  principes  et  les  faits 
eux-mêmes. 

Les  instigateurs  des  troubles  de  37  ont  été  l'ertainemenl 
coupal)le8  pour  le  moins  d'imprévoyance  ot  de  témérité. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  imbus  des  faux  prin* 
cipes  de  la  démocratie  française.  Plusieurs  étaient  (les 
ambitieux  (jui  voulaient,  se  tailler  un  rôle  dans  le  soulcve- 
ment  révolutionnaire  qu'ils  e8p<5raient  provoquer  d'un 
bouta  l'aut'e  du  pays. 

Notre  confrère  de  la  Vérité  a  publié  sur  ce  sujet  un 
excellent  article  que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire 
ei  'întier. 

Après  avoir  reproduit  l'article  de  la  Vérité,  il 
ajoute  : 

Tout  cela  est  trcs  vrai  et  ne  saurait  être  trop  répété.  lien 
faut  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  déclamations  et  les  dé- 
clamateurs  ;  ni  se  laisser  égarer  par  un  sentiment  de  pitié 
pour  les  vaincus  de  ces  tristes  jours.  Certes,  on  peut,  on  doit 
plaindre  les  hommes  de  bonne  foi  que  la  voix  sonore  des 
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tribuns  a  pouHséH  au  carnage.  Ma'iH  la  nympatliie  pour  len 
victimeR  et  leurs  familles  ne  doit  pas  nous  entraîner  à 
fausser  l'histoiie.  1^  livre  de  M.  (Jlobensky,  sans  être  irré- 
prochable, contribuera  à  mettre  dans  son  vrai  jour  ce  san- 
glant épisode  de  notre  vie  nationale. 

L(^  document  suivant  que  j'ai  déjà  publié  nprùs 
le  fe;i  d'i  (;omb;it,  mérite  à  plus  d'un  titre  d'être 
)-éédilé  et  de  figurer  dans  ma  seconde  brochure. 
Il  r.'ra  voir  ce  que  l'on  doit  penser  des  œuvres 
et  proue.-scs  de  M.  David  : 

Séminaire  de  Sainte-Thérèse, 
IG  Mai  1S84 
C.  A.  M.  Globensky  Ecr. 
Plateau  des  Chênes 
Saint-Eustacbe. 
Monsieur, 

J'ai  l'onneur  d'accuser  réception  de  votre  livre  "  La  ré- 
bellion de  18.37  "  et  des  documents  divers  dont  vous  avez 
bien  voulu  l'accompagner.  Votre  livre,  voua  pouvez  le 
croire,  sera  bienvenu  dans  notre  bibliothèque,  et  à  cause 
de  sa  valeur  intrinsèque  et  à  cause  de  la  valeur  particu- 
lière que  lui  donne  à  nos  yeux  votre  titre  d'ancien  élè/e. 

Je  n'ai  pas  eu  encore  le  temps  de  lire  l'ouvrage,  mais  j'ai 
lu  avec  intérêt  dans  les  journaux  vos  diverses  réponses  à 
M.  David.  Votre  réfutation  concernant  l'authenticité  du 
journal  de  M.  Taquin,  la  mort  de  Chénier  et  la  profanation 
de  son  cadavre  me  parait  complète  et  triomphante. 

De  plus,  je  tiens  à  vous  dire  que  je  partage  entièrement 
vos  vues  sur  le  caractère  et  les  tendances  du  mouvement 
de  1837.  Quel  qu'ait  pu-être  le  patriotisme  de  ceux  qui  com- 
mencèrent la  lutte,  il  est  évident  pour  moi  que  cette  lutte, 
en  1837,  a  vait  dévié  de  sa  voie  légitime  et  qu'elle  nous  con- 
duisait à  des  abîmes.  La  défiance  ou  l'hostilité  à  l'égard  du 
clergé  et  la  manœuvre  des  sociétés  secrètes,  organisées 
alor>,  révèlent  clairement  l'esprit  qui  animait  les  chefs. 
C'était  l'esprit  révolutionnaire.  S'il  ne  put  se  développer  et 
se  propager  parmi  le  peuple,  c'est  qu'il  vint  se  heurter  ati 
bon  sens  et  à  l'esprit  religieux  des  Canadiens.  Pour  moi, 
dans  l^s  malheurs  et  l'insuccès  de  cette  campagne  de  lf>37 
et  de  1838,  je  ne  puis  voir  autre  chose  que  la  conduite  de  la 
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providence  qui  qui  veille  avec  tant  de  sollicitude  sur  le 
ppuple  Canadien  et  sait  le  sauver  même  des  erreurs  et  de>< 
fautes  de  ses  chefs.  Les  hommes  qui  nous  conduisirent  à 
l'insurrection  de  1^37  avaient  subi  l'influence  des  idées  phi- 
losophiques du  18e  siècle  et  ils  tendaient  à  séparer  de  la 
religion  notre  cause  nationale.  La  providence  nous  aimait 
trop  pour  laisser  s'accomplir  cette  œuvre  ;  les  malheurs  de 
1837  nous  ont  sauvés. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  ce  que  vous  travaillez  à 
mettre  dans  leur  vrai  jour  ces  événements  de  notre  his- 
toire. Bien  n'est  plus  important  à  mon  sens,  dans  un 
t^mps  où  nous  sommes  travaillés  par  le  libéralisme  qui 
s'efforce  dans  notre  pays  comme  en  Europe,  de  travestir 
l'histoire  etd'en  faire  une  conspiration  contre  la  vérité. 

En  attendant  que  je  puisse  lire  votre  livre,  je  vous  prie 
d'agréer  ces  quelques  lignes  que  je  vous  écris  bien  à  la  hâte. 
Je  vous  prie  d'agréer  en  même  temps  mes  meilleurs  remer- 
ciements pKjur  l'envoi  de  votre  livre,  et  l'assurance  de  la 
haute  considération  avec  laquelle  je  demeure, 
Monsieur, 

Votre  etc,  etc,  etc. 

A.  Nantel  Ptre  " 

Après  la  lellre  de  monsieur  lo  supérieur  d.i  col 
loge   de  Sainte-Thérèse,  je  m'empresse  de  publier 
celle  du  savant  abbé  Alexis   Pelletier,  aiîteur  de 
maints  ouvrages  impôt  lanls  sur  l'Eglise  et  l'Kfiit. 

Que  l'on  veuille  bien  lire  cette  lettre  q\ie  j'ai  eu 
l'honneur  de  recevoir  tout  dernièrement  : 

Monsieur, 

Je  vous  suis  très-reconnaissant  pour  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  passer  l'ouvrage  eue  vous  avez  puolié  sous 
le  titre  de  "  La  Rébellion  de  1837  à  Saint-Eustache." 

Cet  ouvrage  m'a  fort  intéressé,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  j'y  trouve  un  très-bon  esprit.  Vous  ne  glorifiez  pas 
37,  comme  le  font  la  plupart  de  ceux  qui  se  piquent  de 
patriotisme.  La  révolte  ae  1837  a  été  une  grande  faute 
sons  tous  les  rapports,  et  c'est  ainsi  que  vous  la  juirez, 
comme  historien  et  comme  catholique.  Mille  et  mille  féli- 
citations à  ce  sujet 

Veuillez  me  croire,  très-honoré  monsieur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Alexis  Pelletier,  Ptre. 
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TTn  autre  prêtre  liès-haiu  placé,  dont  je  tairai  le 
nom,  pour  le  momeut,  mais  que  je  f(3rais  counaîlre 
s'il  en  était  besoin,  m'a  écrit  ce  qui  suit  : 

Je  dois  vous  remercier  beaucoup  de  l'attention  que  vous 
ave/,  eue  pour  moi,  en  m'en  voyant  plusieurs  documenta 
trôs-intéressants,  mais  surtout  votre  magnifique  livre  "  La 
Rébellion  de  1837  à  Saint-Eustache."  J'ai  attendu  jus- 
qu'aujourd'hui pour  m'acqnitter  de  ce  devoir,  parce  que  je 
voulais  auparavant  lire  ce  dernier  ouvrage.  Je  viens  d'en 
terminer  la  lecture  qui  m'a  causé  une  bien  vive  satisfac- 
tion. Permettez-moi  de  vous  féliciter  cordialement.  Vous 
avez  rendu  un  véritable  service  à  l'histoire  du  Canada.  La 
jeune  génération,  et  surtout  les  générations  futures,  sau- 
ront à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  fameuse  révolution  de  18o7, 
principalement  pour  ce  qui  regarde  Saint-Eustache. 

Les  félicitations  méritées  que  vous  avez  reçues  touchant 
votre  travail  sont  une  compensation  des  écùibousmires  de 
M.  David.  Si  ce  dernier  eut  été  un  peu  plus  sage,  il  n'aurait 

f>as  cherché  à  préconiser  la  révolte,  comme  il  l'a  fait  dans 
a  polémique  (^u'il  a  eue  avec  vous.  On  dira  peut-être  que 
ce  pauvre  David  manque  plus  de  tête  que  de  cœur.  Quant 
à  moi,  je  crois  qu'il  manque  des  deux.  C'est  bien  le  temps 
de  dire  que  plusieurs  de  nos  jeunes  gens,  doués  d'assez 
de  talents,  font  fausse  route  parce  qu'ils  ont  été  en  contact 
avec  des  hommes  pervertis. 

Veuillez  de  nouveau  recevoir  mes  félicitations  et  mes 
remercimenta  ainsi  que  mes  meilleures  amitiés. 

C.  M.,  Ptre. 

Enfin,  je  ne  puis  mieux  terminer  ma  réplique 
au  livr-'  de  M.  David  qu'en  reproduisant,  avec  la 
permission  de  l'auteur,  la  lettre  suivante,  datée  du 
25  août  courant,  qui  est  un  vérible  document 
émané  de  la  plume  d'un  homme  de  haute  valeur, 
d'un  vénérable  vieillard,  aussi  instruit  que  grand 
patriote,  qui  a  rempli  durant  un  grand  nombre 
d'années  la  haute  position  d'inspecteur  d'écoles  du 
district  de  Montréal,  et  qui  après  avoir  rendu  des 
services  signalés  à  l'éducation  et  à  ses  compatriotes, 
est  actuellement  à  Montréal,  où  il  fait  le  charme 
de  la  bonne  sociélé.     Ce  citoyen  éminent  a  connu, 
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lui,  1837.  Il  était  contemporain  dos  hommes  de 
l'époque,  et  son  appréciation  franche  et  désintéres- 
sée vaut  un  peu  plus  (jue  celle  intéressée  d'un  M. 
David.  . 

Voici  cette  lettre  qui  corrobor.*  absolument  tout 
ce  que  j'ai  écrit  et  reproduit  sur  1837  : 

Montréal,  61,  rue  Vitré, 

25  août  1S81. 
C.  A.  M.  Globensky,  Ecuyer, 

à  Saint-Eustache. 
Mon  cher  monsieur, 

J'ai  lu  votre  ouvrage  historique,  intitulé  "  I-a  rébellion 
de  1837  à  Sant-Eustache"  et  je  l'ai  parcouru  avec  d'autant 
plus  d'intérêt  que,  peu  s'en  est  fallu  que  j'aie  pris  moi-mêu:e 
une  part  active  à  cette  révolte  de  bien  triste  mémoire. 

En  etïet,  peu  de  jours  avant  le  désa-^tredu  14  de  décembre 
1^37,  époque  où  le  llorissant  village  de  Saint-Eustaclie  fut, 
en  grande  partie,  incendié  et  détruit  à  la  suite  de  l'insurrec- 
tion aussi  peu  réfléchie  que  fort  mal  dirij^ée  par  des  chet'a 
qui,  peut-être,  eussent  pu  s'illustrer  dans  d'autres  causes, 
on  est  venu  m'assaillir  à  Terrebonne,  où  je  vivais  dans  le 
calme  d'un  citoyen  qui  comprend  sa  position  et  ses  devoirs. 
Le  chef  de  l'escoua  te  alla  même  jusqu'à  me  menacer  de 
me  conduire  par  la  contrainte  au  camp  de  Saint-Eustache, 
ai  je  refusais  de  m'y  rendre  de  bon  gré  ou  de  prendre  part 
à  la  rébellion.  Je  répondis  que  les  procédés  d'un  grand 
nombre  de  mes  compatriotes  étaient  blâmables,  plus  que 
téméraires  ;  mais  on  était  fanatisé,  et  l'établissement  d'une 
république  en  ce  pays  était  une  pierre  d'achoppement  qui 
était  attachée  aux  noms  des  Chénier,  des  (îirod  et  de  tant 
d'autres  chefs  qui  les  commandaient,  qui  les  appuyaient, 
et  mon  refus  de  prendre  part  à  ce  mouvement  déréglé  fut 
très  mal  accueilli. 

Toutefois,  je  pus  m'échapper  à  la  faveur  de  quelques 
bonnes  personnes  accoutues  pour  apaiaor  un  peu  l'exalta- 
tion de  ce  farouche  patriote,  de  ce  chef  dont  je  veux  cepen- 
dant taire  le  nom,  et  je  laissai  Terrebonne  pour  Montréal  où 
je  devais  être  plus  en  sûreté. 

Apres  quelques  jours  d'absence,  je  revenais  à  mon 
humble  gîte,  l'énergumène  patriote  avait  disparu;  mais 
voici  que,  tout-à-coup,  une  lumière  sinistre  éclaire  un  va^te 
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Iiorizon  :  c'était  la  conflagration  du  grand  village  d^  Saint- 
Knstache  et  des  environs,  \nxieux  de  connaître  le  funeste 
résultat,  je  partis  ou  plutôt  je  volai,  le  16  de  décembre, 
vers  ce  village  en  ruine.  Quel  spectacle,  mon  Dieu  ! 

La  belle  éj,'li8e  paroissiale,  le  manoir,  le  couvent,  le  pres- 
bytère en  cendres  ;  de  longues  rues  détruites  et  obatru^ies 
de  décombres;  des  corps  humains  calcinés  ou  demi-con- 
sumés  gisaient  çà  et  là;  des  mères  de  familles  sanglotant, 
burlant  de  douleur;  des  jeunes  personnes  s'arracbant  les 
cheveux,  cbercbant  qui  leurs  maris,  qui  leurs  frères,  et*;., 
en  maudissant  l'absurde  et  téméraire  insurrection. 

Avec  la  permission  du  commandant,  votre  bon  pèe, 
j'entrai  dans  l'auberge  où  gîaait  sur  un  comptoir  l'infortuné 
docteur  Chénier,  portant  un  capot  d'étoffe  du  pays,  fort 
décemment  placé.  Bien  des  rumeurs  circulaient;  cepen- 
dant aucune  n'allait  à  dire  qu'on  avait  arrachée  promené 
en  triomphe  le  cœur  du  docteur  Chénier  ;  l'autopsie  avait 
eu  lieu  à  buis-clos.  Je  visitai  ensuite  un  appartement  où 
étaient  détenus  un  certain  nombre  de  prisonniers  ;  les  uns 
avaient  la  figure  brûlée,  d'autres  étaient  mortellement  bles- 
sés, enfin  plusieurs  sans  vie  n'offraient  que  des  cadavres 
horribles  à  voir. 

Quelques  bons  prêtres,  dévoués  à  leur  ministère,  adminis- 
traient avec  empressement  et  bonheur  aux  victimes  de  l'in- 
surrection toutes  les  consolations  de  la  religion. 

Le  village  était  sous  la  régie  et  le  commandement  du 
capitaine  Globensby.  Tout  était  calme,  silencieux,  et  votre 
père  semblait  inspirer  une  confiance  illimitée  dans  le  cœur 
des  malheureux  prisonniers. 

Je  ne  connaissais  point  monsieur  votre  pèr«»,  mais  il 
me  suffisait  de  sa  voir  qu'il  était  membre  de  la  famille 
Globensky,  pour  qu'il  fut  à  mes  yeux  gentilhomme  et  bon 
chrétien. 

Quant  à  votre  ouvrage,  mon  bon  mon  sieur,  l'élévation 
des  sentiments,  la  générosité  du  cœur  et  la  narration  de  la 
vérité  historique  dégagée  de  partialité,  en  font,  suivant 
moi,  une  œuvre  de  mérite,  et  en  cela,  je  partage  assuré- 
ment l'opinion  des  hommes  de  probité  et  cordialement 
dévoués  au  bien  de  leur  pays. 

Avec  une  parfaite  considération, 

Votre  tout  dévoué,  etc., 

F.  X.  Valadb. 

Etait-il  nécessaire  de  publier  dans  mon  siipplé 
niiMil  du  mois  d'avril  dernier  les  lettres  des  auto- 
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ritôs  rolipicuscs  et  laïquesqui  y  fif^iircnl,  comme  de 
publier  dans  coliii-ci  d'autres  lettres  non  moins 
importantes,  qui  ont,  non  seulement  approuvé  la 
publication  de  mon  livre,  mais  qui  ont  désapprouvé 
la  révolte  de  I8H7  ? 

Non,  les  autorités  ecclésiastiques,  môme  dans 
leurs  mandements,  comme  les  autorités  civiles, 
avaient  déjà  condamn(<,  maintes  fois,  et  dans  les 
termes  les  plus  sévères,  les  plus  énergiques,  la 
rébellion  canadienne. 

Cependant,  M.  David,  une  plus  grande  lumière, 
qui  écrit  pour  éciire  et  non  p.)ur  prouver,  persiste 
à  prêcher  le  contraire  en  simulant  d'ignorer  que 
les  autorités  ont  parlé,  et  il  n'ose  pas  même  attaquer 
de  front  les  lettres  des  hauts  personnages  qui  ont 
condamné  et  la  révolte  et  lui-même. 

Celui  qui,  d'après  M.  David,  ne  sait  pis  ignorer, 
ne  sait  pas  dissimuler,  ne  saura  jamais  régner  ou 
ne  pourra  jamais  arriver  au  faîte  des  honneurs. 
Voilà  pourquoi  il  ne  veut  pas  s'attaquer  à  trop  forte 
partie,  et  ce  n'est  que  sur  moi  qu'il  lance  ses  fou- 
dres. C'est  ce  que  l'on  doit  appeler  du  courage, 
de  l'audace  et  de  l'astuce. 

Alo''s,  à  quoi  sert  de  s'évertuer  à  dessiller  les 
yeux  d'un  aveugle  qui  ne  ve»it  pas  voir,  ou  à  quoi 
bon  vouloir  oiivrir  les  oreilles  à  celui  qui  ne  veut 
pas  entendre,  qui  ne  veut  pas  môme  respecter  la 
sentence  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  ?  Ce 
serait  peine  perdue,  et  il  faut  bien  le  laisser  vivre 
dans  son  obstination  malade  ou  dans  l'endurcisse- 
ment de  son  péché  mignon. 


I  i 


( 


" 


08 


CONCLUSION 


J'ai  publié  un  livre  sur  la  lébell.on  de  1837  à 
Saint-Eustache,  dans  le  but  seul  de  réfuter  Ter- 
reur  et  les  fausses  accusations  qui  blessaient  mou 
honneur,  mon  amour  filial  et  le  respect  que  je 
dois  à  la  mémoire  de  mon  père  audacieusement 
calomniée. 

Ce  n'est  qu'en  lisant  mon  livre  et  la  brochure 
que  j'ai  publiée  plus  lard,  c'est-à-dire  en  avril 
dernier,  que  l'homme  instruit,  impartial  et  désin- 
téressé pourra  juger  facilement  entre  M.  David  et 
moi. 

La  réplique  que  je  publie  aujourd'hui,  ne  pou. 
vait  renfermer  ce  que  j'ai  déjà  édité  et  elle  ue  devait 
comprendre  que  certaines  considérations  et  coui- 
mentaires,  qui  n'ont  pas  été  développés  dans  mon 
livre  et  dans  ma  précédente  brochure. 

Conséquemment,  pour  pouvoir  se  former  une 
opinion  juste  sur  la  valeur  de  mon  livre,  sur  le 
mérite  réel  de  ma  brochure,  il  faut  tout  lire. 
11  faut  môme  avoir  le  courage  de  lire  alt^ntive- 
ment  les  erreurs  de  jugement  et  de  civilité  dont 
fourmille  le  livre  de  M.  David,  et  si  le  juge  n'est 
pas  fanatisé  par  l'esprit  déréglé  de  parti,  il  devra 
condamner  la  rébellion  et  ses  excès.  Oui,  si  le 
lecteur  ne  veut  pas  sacrifier  la  justice,  la  vérité  à 
sa  passion  politique,  à  ses  malheureuses  préven- 
tions, il  se  dira  que  M.  David  et  consorts,  que  je 
combats,  se  sont  oubliés  et  que  s'ils  se  sont  trouves 
froissés,  humiliés,  c'est  parce  que  j'ai  fait  éclater 
la  vérité  historique;  et  comme  nul  n'a  le  droit  de 
nier  l'accent  de  la  vérité,  les  coiuléressés  aux- 
quels il  importait  de  la  cacher  m'ont  accablé  de 
blâme  et  ont  outragé  le  bon  sens,  la  raison  et 
môme  la  morale  en  louangeant  la  rébellion  et  en 
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manquant  aux  égards  que  l'on  doit  à  un   gentil- 
homnw. 

Oh  !  si  mes  adversaires  avaioiU  pu  m'acruser  de 
queNjues  forfaits,  et  j'irai  plus  loin,  je  dinù  d'un  seul, 
ils  l'auraient  bien  proclamé  ;  mais  non,  ils  ne  le 
peuvent,  ils  ne  l'ont  pu  durant  mon  élection,  eu 
1875,  et  le  dépit,  la  rage,  le  fanatisme  polilifjue  ont 
tellement  grisé  liMirs  senlimeuts,  qu'ils  vont  jusqu'à 
reprocher  à  un  fils  le  droit  de  venger  le  nom  d'un 
père  honteusement  et  injustement  attaqué. 

Si  leurs  folles  insultes  pouvaient  me  blesser,  j'en 
serais  amplement  dédommagé  par  les  nombreuses 
lettres  d'approbation  et  d'appréciation  qui  m'ont 
été  adressées  au  sujet  de  la  publication  de  mou 
livre,  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  pu- 
bliées, afin  de  complaire  à  d'autres  personnes  très 
haut  placées  qui  m'ont  manifesté  le  désir  de  con- 
server l'incognito,  ne  voulant  point  s'exposer  aux 
attaques  vulgaires  et  inqualifiables  de  M.  David  et 
de  combien  d'autres  de  la  môme  farine. 

Enfin,  si  je  n'ai  pas  répondu  plus  vile  au  livre 
de  M.  David,  c'est  que  je  voulais  savoir  ce  que  la 
presse  du  pays  en  dirait,  et  vu,  qu'à  l'exception  de 
eux  journaux  qui  l'ont  annoncé  et  nu  seul,  à  ma 
connaissance,  qui  en  a  approuvé  la  publication, 
j'ai  naturellement  beaucoup  hésité  à  rompre  le 
silence,  et  mes  amis  comprendront  cela. 

Quoique  cette  production,  dont  personne  ne 
parle,  qui  a  cependant  deux  mois  d'existence  et 
plus,  n'afTecte  en  aucune  manière  le  livre  que 
j'ai  publié,  "  La  Rébellion  de  1837  à  Saint  Eus- 
tache,"  j'ai  cru  que  je  devais  lui  dédier  les  quel- 
ques commentaires  qui  précèdent,  non  pour  défen- 
dre ce  livre,  qui  n'en  a  pas  besoin,  qui  a  été 
approuvé  et  apprécié  ;  mais  uniquement  pour 
prémunir  la  jeune  génération  et  les  étrangers, 
qui  ne  savent  point  parfaitement  ce  qu'a  été  la 
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révolle  de  1H37,  contre  ce  livre  de  M.  David  qui 
renferme  des  idées,  des  aspirations  dangereuses, 
des  principes  condanr.nés  et  dont  V orthodoxie  radimle 
ne  peut  ôtre  approuvée  que  par  certains  homme» 
politiques  qui  ne  font  pas  autorité  en  ce  pivs. 

C.  A.  M.  Glouknskv. 
Plateau  de?  Chênes, 
Saii 
30 


eau  de?  Chênes,"^ 
linl-Euslache,  [• 
10  août  1884.       ) 


P.  S. — La  réplique  qui  précède  et  qui  va  être 
convertie  en  brochure,  sera  donnée  gratuitement 
avec  celle  que  j'ai  publiée  en  avril  dernier,  à 
ceux  qiu  auront  mon  livre  "  I^a  rébellion  de  1837 
à  Saint-Eustache,"  en  s'adressant  à  MM.  Cadieux 
et  Derome,  libraires,  rue  Notre-Dame,  Montréal. 

M.  C.  A.  G. 
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